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' .: NOTICE 






SUR 

COLI.IN D'HARLEVILLE. 

Jeam-Fhav^ois Golliu aHarlbville naquit a 
Mainteuon , pr^ Ghartres , ie 3o oiai 1 755. Son 
p^re, doDt it ^toit k huiti^e tis, Tenvoya h 
Paris 9 oil il acheva ses Etudes. Il entra ensuitc 
chez le procureur ; mais la chicane ne conve- 
nant point a la douceur et ^ la franchise de son 
caract^re, il y caltiva la po^ie bien plus que 
la procedure, qa'il ne tarda pas a abandonner 
tout-a-fait. 

La pert« encore r^cente de c^t estimable et 
(6caad autenr sera ir^ long -temps sensible 
aux amateurs dn th^4tre. Ind^pendamment des 
pieces qu*il a fait jouer sar la sc^ne fran9aise, 
il en a compost plusienrs autres bien dignes 
d*y figurer, mais qui, n*ayant ^t6 repr^nt^s 
que sur le theatre Lonvois , ne seroot pas , par 
cette raison, d^taili^ dans la pr^sente notice. 

1^ premier ouvrage deGoUin fuil'Inconsianty 



a NOTI€£ SUR COLLIN D'HARLEVILLE. 
comddieen cinq actes , en vers , representee pour 
ia premiere fois le 1 3 juin 1 786. Cette pi^ce a de- 
puis €t6 r^duite en trois actes par son auteur. 
C'est ainsi qu'on la donne aujourd*hui , et qu il 
Ta fait imprimer dans la collection de ses ou- 
vrages , pen de temps avant sa mort. 

Deuxannees apres V Inconstant, parut VOpti- 
mistCf conaedie en cinq actes, en vers, jou^e 
pour la premiere fois Ic 22 fevricr 1788. Cette 
piece eut un tres grand succes, et le public la 
volt toujours avec plaisir. 

L^ann^e suivante, le 20 fevrier 1789, Collia 
donna les Chateaux en Espagne, com^die en cinq 
actes, c/n vers. Les trois premiers actes furent 
tres applaudis ; les deux autres n* ayant pas ^te 
accueillis favorablement, Tauteur les refit en 
entier. Sa pi^e reparut le 10 mai suivant, et 
obtint le plus grand succes. 

M. de Croc dans son petit castel, com^die en 
up acte, en vei's, donn6e pour la premiere fois 
le 1 4 mars 1 791 , fut bien accueillie, et est res- 
t^e au tbeatref 

Le vieux Celibatairey com^die en cinq actes, 
eu vers , mise au theatre le 24 fevrier 1 792 , ob- 



NOTICE SW COLLIN D'HARLEVILLE. 3 
lint ie plus brillaot succ^s. Cette pi^e est g^ne- 
ralement regards comme le meilleur oavrage 
de SOD auteur. 

• Mote et Picard, ou la Suite de iOptimistey 
petite com^die en un acte, est une pi^ce de cir- 
constance qui fut jou^e pour la premiere fois le 
i6 juin T794- Elleobtiut un succ^s d'estime. 

L'ann^e 1796 vit paroltre deux comedies en 
cinq actes, en vers, de Collin, les derni^res 
qu il ait fait jouer au theatre Fran9ais ; Tune, les 
Artistes, donn^e pour la premiere fois le 9 no- 
yembre , ne reussit point. RMuitc a quatre actes, 
eile fut mieux accueilUe le i5 du meme mois. 
L*autre, intitul^e Eire et Paroitre, tomba a la 
premiere representation, qui eut lieu le 22 du 
meme mois. L auteur la retira le lendemain. 

Les Mceurs du jour, ou I'Ecole des jeunes 
Femmesy com^die en cinq actes, en vers , mise 
au tb^tre le 26 juillet 1 800 , fut jou6e seize fois 
avec un grand succes. 

Le Veuf AmoureuXy ou la Veritable Amie , 
comedie en trois actes, en vers, donn6e le 3o 
mai i8o3, fut mal accueillie, et n'a point re- 
paru. 



4 NOTICE SCR OOIXm DTHMlLEVlLtE. ^ 
Golliii fiit nomm^ membre de Flnstitutiors 
de la fomuition de cette soci^t^. Get estimable 
auteur n*a jamais joui d*une bonne 8ant6. Il 
finit sa doillottreiise carriire k Paris le »4 ^^ 
Trier 1 806, des suites d'lme maladie de pmtrine. 



L'INCONSTANT, 

C0M6DIE EN TROIS ACTES; 

Representee, pour la premiere fois, le i3 join 

1786. 



« II toume aa premier yent , il tombe au moindre choc ; 
« Aujoord'hui dans un casque , et demain dans un froc. » 

BOILEAU, Sat. Tin. 



I. 



PEHSONNAGES. 

FLORIMOND, rinconstant. 

^LJANTE, jeune veuve anglaise. 

M. DOLBAN, oncle de Florimond. 

USETTE, siuTante d*£liante. 

CRISPIN, valet-de-tchambre de Floriaond. 

M. PABRIGE, th6te. 



*r 



La seine est a Paris, dans le salon d*un h6tel garni , 
appel^ tH6iel de Brest. 



^INCONSTANT, 

GOM^DIE. 
ACTE PREMIER. 



SCfiNE I. 

FLORIMOND, en uniforme; CRISPIN. 

PLORIMOND. 

ie te revois enfin* superbe capitale ! 
Que d*obj/ets encbanteitrs k mes yeux elle ^tale! 
De Tabsence^ Crispin, admirable poavoir! 
Pour la promise Um il me semble la Toir. 

CRISPIlf. 

Je le crois. Mbm , monsieur, quielle affaire soudaine 
De Bresi, comme un eclair, ^ Paris nous amine? 

yX..0RIMOlfD. 

D*honn^ur, jamais Paris ne.me perutsi bean. 
Quelle. vAri^! c'est unmouyant tableau. 
L*ceil ravi , promene d« spectacle en spectacle , 
De fart, i cbaqoe pa», voit un aoirrcau miracle. 

caispiN. 
11 est vrai. Mais ne puis-je aj^rendre la raison 
Qui vous a fait ainsi laisser la garnison ? 



8 L*INGONS>TANT. 

PLORIMOND. 

La garnison, Crispin ! je quitte le service. 

CHI SPIN. 

Vous quittez?Quoi ! monsieur, par un nouveau caprice... 

FLORIMONO. 

Je suis vraiment surpris d'avoir, un mois entier, 
Pu supporter Vennni d'un si triste metier. 

CRISPIIi{. 

Mais j'admire en effet votre perseverance: 
Un mois dans un etat! quelle rare Constance! 
Depuis quand cet ennui ? 

FLORIMOMD. 

Depuis le premier jour. 
J'eus d*abord du degout pour ce morne sejour. 
Dans une garnison , toujours m^mes usages, 
M^mes soins , m^mes jeux , toujours m^mes visages; 
Rien de nouveau jamais k dire, k faire, k voir: 
Le matin on s'ennuie, et Ton b&ille le soir. 
Mais ce qui m*a sur-tout d^gb&t^ du service, 
G'est, il faut I'avouer, ce maudit exercice. 
Je ne pouvois jamais r^arder sans d^it 
Mille soldats de front, retus du m^me hafbit, 
Qui, &emblables de taiite, ainsi que de coiffure , 
i^toient aussi , je crois , sembkbles de figure. 
Un seul mot 4-la*fois fait hausser mille bras ; 
Un autre mot les fait retomber tons en bas : 
Le m^me raouyement vous fait, k gatiche, a droite , 
Tourner tous ces gens*l^ comme une girouette. 

CRISPIN. 

Cependaut... 



AGTEI, SG&NE I. 9 

FLORIMOND. 

Je pourrai changer d*habillement, 
Et ne te mettrai plus... 

CRISPIN. 

je vous plaignois yrannent. 
(loucAonf t habit de son mtStre.) 
Pauvre disgracie ^va dans la garde-robe 
Bejoindre de ce pas la soutane et la robe. 
Que d*^tats! Je m'en vais les compter par mes doigts. 
D*abord... 

VLORIMOND. 

Oh ! tu feras ce compte une autre fois. 

CKISPIIf. 

Soit. Sommes-nous ici pour long-temps? 

tLOniMOMD. 

Pour la vie. 

CRISPIIf. 

Quoi! Brest...? 

PLORIMOND. 

D*y retourner, va, je n*ai niiUe envie. 

CRISPIN. 

Et votre manage? 

FLORIMONO. 

Eh bien ! il reste la. 

CRISPIN. 

Mais Leonor ? 

PLORIMOND. 

Ma f6i , r^pouse qui veudra. 

CRISPIN. 

J'igaore , en v^rit^ , si je dors, si je veillc : 



lo L'INCONSTANT. 

Vous la quittez, monsieur, lecontrat fait, la veille? 

florimo'nd. 
Falloit-il, par hasard , attendre au lendemain? 

CRISPIN. 

L^... serieusement, vous refusez sa main? 

PLQRIMOND. 

Pour le persuader, il faudra que je jure! 

CRISPIN. 

Ah! pouvez-vous lui faire une pareille injure? 
Car que lui manque-t-il? Elle est jeune, d'abord. 

FLORIMOND. 

Trop jeune. 

CRISPIN. 

Bon, monsieur! 

FLORIMOND. 

Cest une enfant. 

CRISPIN. 

D*accord , 
Mais une aimable enfant : elle est belle, bien faite... 

FLORIMOND. 

Je sais fort bien quelle est d'une beaute parfaite; 
Mais cette beaute-li n*e8t point ce qu'il me faut: 
J'aime sur un visage k voir quelque defaut. 

CRISPIN. 

Cest different. Taimois cette humeur enjouee 
Qui ne la qurittoit pas de toute la journ^e. 

FLORIMOND. 

Je veux qu'On boude aussi parfois. 

CRISPIN. 

< Sans contredit. 



ACTE I) SCfeNE I. II 

FLORIMOND. 

Trop de gaiet^, vois-tu, me lasse et m*etour(Iit: 
Qui rit k tout propos ne peut que me deplaire. 

cnispiN. 
Sans doute , Leonor n'etoit point votre affaire. 
Un enfant de seize ans, riche, ayant mille attraits, 
Qui n'a pas un^lefaut, qui ne bonde jamais! 
Bon ! vous en seriez las au bout d'une semaine. 
Mais que dira de vous monsieur le capitaine? 

FLORIMOND. 

Qu*il en dise , parbleu , tout ce qu'il lui plaira : 
Mais pour gendre jamais Kerbanton ne m'aura. 
Qui? moi! bon Dieu! j'aurois ]e courage de vivre 
Aupr^s d'un vieux marin , qui chaque jour s'enivre ; 
Qui fume k chaque instant, et, tons les soirs d'hiver, 
Vondroit m'entretenir de ses combats de mer !... 
Laissons 1^ pour jamais et le p^re et la fiUe. 

CRISPIN. 

Parlous done de Jnstiue. Est-elle assez gentille? 
Des defauts, elle en a; mais elle a mille appas. 
Elle est gaie et foUtre, et je ne m'en plains pas : 
\oilk ce qu ii me faut, k moi qui ne ris gu^e. 
Enfin , elle n'a point de vieuK marin pour p^re. 
Pauvre Justine! H^las, jelui donnai ma foi: 
Que va-t->elle k present dire et penser de moi? 

FLORIMOND. 

Elle est d^ja peut-^tre amoureuse d'un autre. 

CRISPIN. 

Nos deux cceurs sont, monsieur, bien diff^rents da v6trc. 
D'a-voir perdu Crispin, jamais cette enfant-la, 



i3t L'lNCONSTANT.- 

C'est moi qui vous le (lis, ne ae oonsolera. 

FLORIMOHD. 

Va , va , dans sa douleur le sexe eu raisoniiable , 
Et je n'ai jamais vu de ftemme inconsolable : 
LaissoBS cela. 

CRISPIN. 

> 
Fort bien. Mais an moios dites-mot 

Pourquoi ▼ous descendaz dans un hAtel? 

FLORmoiin. 

Pourquoi? 

CRISPIN. 

Oui, monsieur. Vous avez un onde qui vous aime, 
Dieusait! 

FLORIBIOND. 

De moo c6U, je le cheris de mime ; 
Mais je ne logerai poartant jamais cbez loi. 
Je cms bien , Tan passe , que j'en mourrois d'ennni : 
C*est un ordre , une regie en toute sa condaite ! 
Une assemblee hier, demain une visite. 
Ce qu'tl fait aujourd'bni, toujoars il le fera: 
II ne manque jamais un seul jour d'opera. 
La routine est pour moi si trtste, si maussade ! 
Et puis sa politique, et sa double ambassade ! 
Car tu sais que mon onde ^toit ambassadeur. 
J*essuyoifi des r^cits... mais d'une pesanteur! 
Tu vois que tout cela n'est paa fort agr^ble. 
D*ailleurs je me suis fait un plaisir ddectable 
De venir habiter dans un h6tel garni. 
Tout ceremonial de oes lieuz est baimi : 



ACTE I, SG£:N£ I. i3 

Je vais, je viens , je I'entre et son , qiiand bon me semble ;. 
Enti&re liberie. Le soir, on se rassemble : 
li'b6tel forme lui seul one 90ci^tj^ ; 
£t si je n'fi le choix, j'ai la vari^t^. 

CRISPIN. 

On vient : de cet h6tel c'est sans doute le maitre. 

SCfiNE 11. 

FLORIMOND, CRISPIN, M. PADRIGE. 

'm. PADRIGE, avec, force rdvdrences. 
Ma visite, monsieur, vous derange peut-etre; • 
Mais je n'ai pa moi-m^me ici vous recevoir: 
Jf^tois absent alors. J'ai cm de moii devoir 
De venir humblement vous rendre mon hommage. 

FLORIMONO. 

Fort bien. 

M. PADRIGE. 

Je sais k quoi notre ^tat nous engage. 
CRISPIN, lui rendant ses reverences. 
Monsieur ! 

' M. PADRIGE, d Fbrimond. 
De mon hotel dtes-vous satisfait ? 

FLORIMOND. 

Tr^s fort. 

M. PADRIGE. 

Vous le trouvez honn^te? 

FLORIMOND. 

Tout-^-fait. 

I. 2 
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i4 L'INCONSTANT 

M. PADRIGE. 

Et votre appartement commode? 

FLORIMOND. 

Oui, moQ cher h^te, 
Tr^s commode. 

CRISPIN. 

Pourtant ma chambre est ua peu haute. 

FLORIMOND. 

Je me trouve fort bien. 

M. PADRIGE. 

Je vous suis oblig^. 
11 le faut avouer, je n'ai rien tieglig^ 
Pour reunir ici I'utile et Tagreable ; 
Et vous voyez... 

CRISPIN. 

Au fait : avez-vous bonne table? 
M. PADRIGE, hFlorimond. 
Sans vanity, monsieur, je puis dire, entre nous. 
Que je n'ai gu^re ici que des gens tels que vous. 

CRISPIN, s'incUnant. 
Ah!... 

. M. PADRIGE. 

Des Bretons , sur-tout. Cest Brest qui m'a vu naitre; 
l!;,t, Dieu merci, Padrige a fhonneur d*y connoitre 
Assez de monde. Aussi Ton s*y fait une loi , 
Quand on vient k Paris , de descendre chez moi : 
Et c'est du nom de Brest que mon h6tel se nomme. 

CRISPIN. 

Ce bon monsieur Padrige a Fair d'un galant homme. 



ACTE I, SCENE II. i5 

M. PADRIQE. 

Monsieur... vient done de Brest? 

FLORIMOND. 

Oui. 

M. PADRXGE. 

J'ai, dausce moment, 
Une dame qui vient de Brest aussi. 

FLORIMOND. 

Comment?... 

M. PADRIGE. 

Une Angloise. 

FLORIMOND. 

Une Angloise? 

M. PADRIGE. 

Oui , monsieur , tr^s jolie ; 
Pour tout dire , en un mot, une dame accomplie; 
Femi^e de quality , qui voyage par gout ; 
Veuve depuis trois ans: Lisette ip'a dit tout. 

CRISPIN. 

Lisette ! Cette Angloise a done une suivante? 

M. PADRIGE. 

Eh ! oui; je I'ai donnee k madame... 

CRISPIN. 

Etcharmante, 
Sans doute? 

M. PADRIGE. 

On ne pent plus. 

CRISPIN. 

Je vois ce qui m'attend : 



i6 L'INCONSTANT. 

Gette Lisette-U va me rendre inconstant. 

FLORIMOMD. 

Eh! mais... k tons ces traits je erois la reconnoitre : 
Car... Depois quinze jours elle est ici peut-dtre? 

M. rADRIOE. 

Oni, monsieur. 

PLORIMOND. 

Bf y voilk : c'est elle assortment, 
Cest l^liante mteie. 

M. PADRIOB. 

Eh ! monsieur , jiistement. 

VLORIMOND. 

£liante en ces lieux ! Rencontre inesp^ree ! 
Condnisez-moi ches elle. 

M. PADRIGE. ' 

Elle n'iest pas rentr^ ; 
Blais bient6t... 

FLORIMOMD. 

Ah ! bon Dien I Laissez-nous ; il suffit : 
Je I'attends. 

( M. Padrige sori. ) 



ACTE I, SCENE III. 17 

SCfiNE III. 

FLORIMOND, CRISPIN. 

florimond. 
J*ose a peine en croire son recit. 
Rencontrer en ces lieux Fadorable ^liante! 
Mais ne trouves-tu pas Fa venture charmante? 

CRISPIN. 

Pardon : de vos transports je suis un peu surpris. 
II est bien vrai qa*a Brest tous etiez fort epris 
D*ane dame l^liante; et je said que la dame 
N'etoit pas insensible k votre tendre flamme : 
Mais enfin quinze jours au moins sont revolus 
Depuis que j'ai cru voir que vous ne Taimiez plus. 

FLORIMOND. 

ll est trop vrai : Tamour, sur-tout dans sa naissance, 

Ne tient gu^re , chez moi , contre une longue absence. 

Une affaire Vappelle k Paris : elle part. 

Je tiens bon... quatre jours. Mais en6n le hasard 

M^offre au marin; bientot il m aime k la folie, 

Me veut pour gendre : au fond, Leonor est jolie... 

Que te dirai-je, moi? Je la vis, je lui plus... 

Eliante etoit loin, et je ny songeai plus... 

Je la retrouve enfin , grace au sort qui me guide. 

CRISPIN. 

Votre coeur o'aime pas k rester long-temps vide. 

FLORIMOND. 

Ni moi long-temps en place. Elle est sortie; alors, 

Je ne Tattendrai point. 

2. 
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CitlSPlN. 

Je le crois bien. 

VLORIMOMD. 

Je sors. 

Je vais courir un peu : demeure , toi. 

{II sort) 

CRISPIN, seul. 

Quel maitre ! 

Le vif-argentnest pas... Mais que vois-je paroitre? 

Seroit-ce... 

SCfeNE IV. 

CRISPIN, USETTE. 

CRI8P1W, A part. 
Elle a vraiment un fort joli minois. 

Lapeste! 

LISETTE, de foih, A part aussi. 

Ce carbon m'obscrve en tapinois. 
Au fait, il n est pas m|l. 

CRISPIN ,A<IUt 

De I'aimable J^liai^te 
Ai-je Phonnenr de voir I'adorablc suivantc? 

LISRTTE. 

Elle-m^e, monsieur. 

CRISPIN, A jwirt. 

Justine n est pas mienx. 

LISETTE. 

Monsieur... cet officicr qui descend en ces lieux 
Seroit-il votre maitre? 
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CRISPIN. 

'Qui, beauts sans pareille. 
Mais le mot de monsieur a blesse mon oreille : 
Appe]ez*moi GrispiD, ear je suis sans fa^on. 
On voas nomme Lisette? 

LIStTTB. 

Otti. 

CRISPIN. 

Dieu ! le joli nom ! 
{it part.) 
Justine n'avoit pas cette friponne mine. 

LISBTTE. 

Vous maFmottez souvent certain nom de Justine. 

CRISPIN, emimrrasse. 
Oh! rien... C*est un enfant que je eonnus jadis... 
La maitresse de I'un de mes meillenrs ami»... 
Et qui vous ressembloit: Justine etoit jolie... 
Aueei ce dr6le-li Taimoit k ia folie. 
Maia, de grace , laissons Justine de c6te; 
Parlous de yous. 

LISETTE. 

Eh bien ? 

CRISPIM. 

Lisette, en v^rit^ , 
J'ai couru le pays , j'ai tu bien des soubrettes, 
Gentilles k ravir , et sur-tout les Lisettes; 
Mais je n ai point encor rencontr^ de minois 
Qui me plussent autant que celui que je vois. 

LISETTE. 

Port bien ! 
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CRISPIN. 

Vraiment, j'admire une telle rencontre; 
Que le premier objet... que le hasard me montre... 
Soit un objet... Ma foi, je rends grace au hasard. 

( d part. ) 
Justine, en verity, je snis un grand pendard. 

LISBTTE. 

Monsieur plaisante? 

CRISPIN. 

Point. C'est la verite m^me : 
Moi, f y vais rondement, en trois mots, je vous aime. 
Vous ricK, c'est bon signe : oh ! j'ai juge d'abord 
Que Lisette et Crispin seroient bient6t d'accord. 

LISETTE. 

Mais je ne con9oi8 pas cette flamme subite : 
Je n'aurois jamais cru qu'on piit aimer si vite. 

CRISPIN. 

Moi, j*en suis peu surpris; car enfin, sans orgueil, 
Aux filles j'ai toujours plu du premier coup d'csil. 

LISETTE. 

Peste ! 

CRISPIN. 

J'entends mon maitre. 
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SCfeNE V. 

CRISPIN, LISETTE,FLORIMOND. 

PLOBIHOND. 

Ah ! madame iSliante 
Est-elle de retonr? 

CRISPIIf. 

Non : voici sa snivante 
Qui rae disoit... 

LISETTS. 

Bfadarae avant pea va rentrer, 
Je le suppose. 

FLORIMOND. 

O Dieu! Mais qnand puis-je esp^rer?... 

LISBTTE. 

Avant one lieure, an plus. 

FLORIMOND: 

Eh! n'est-ce rien qu'une heure? 
line henre sans la voir! il faudra que j'en meure. 
Ed T^rit^ , je suis d'nn malhevr achev^. 
J'ai pass^ chez mon oncle et ne Tai point trouv^; 
J*ai vite ^crit deux mots et laiss^ mon adresse ; 
I'uis, je suis accouru pour revoir ta mattresse : 
Eh bien ! il faut une henre attendre son retour. 

LISETTE. 

En attendant, monsieur, songez k votre amour. 

( Elle le salue^ sourit d Crispin, et sort. ) 
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sc£ne VI. 

FLORIMOND, CRISPIN. 

FLORIMOND. 

Pestedes importuns! Ce chevalier d'Arli^re 
Me force k F^couter, la t^te k la portiere. 
A qiiatre pas de 1^, c*est un autre embarras; 
Et deux cochers mutins , avec leurs longs debats , 
M*arr^tent un quart d*heure au detour d'une rue. 
Oh quel fracas, bon Dieu! quelle affreuse cohue! 
Comment peut-on se plaire en ce maudit Paris? 
Cest un enfer. 

CRISPIN. 

Tant6t c'etoit un paradis. 
« L'ceil ravi , promene de spectacle en spectacle , 
« De Tart , a chaque pas , voit un nouveau miracle : >• 
C'^toient vos term«s. 

FLORIMOND. 

Oui , d'abord cela seduit , 
Jen conviens : mais au fond, de la foule et du bruit, 
\o'i\k Paris. Ses jeux et ses vaines delices 
M'offrent qu'illusions et que beautes factices: 
Ses plaisirs sont amers, son eclat emprOnte;. 
Et, sous Texterieur de la variety, 
II cache tout Vennui d*une vie uniforme. 

CRISPIN. 

Uniforme, monsieur? Ah ! quel blaspheme enorme ! 
Un jour cst-il ici semblable a I'autre jour? 
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Ce sont Douveaux plaisirs qui regnent tour-^-tour. 

PLORIMOND. 

Je le veux : mais aa fond , iU composent 4 peine 
Une semaine aa phis. £h bien ! chaque semaine 
De celles qui suivront est le parfait tableau : 
De semaine en semaine , il n*est rien de nouveau. 
Altemativement bal, concert, tragedie, 
Y^auxhall, Ttaliens, opera ,^comedie... 
Ce cercle de plaisirs peut bien plaire d^abord ; 
Mais la seconde fois il ennuie k la mort. 

CRISPIN. 

Cest dommage. J*entends : de joumee en journee, 

Vous voudriez du neuf pendant toute une annee. 

Eh ! que la vie , ici , soit uniforme ou non , 

Qu'importe? Il ne faut pas disputer sur le nom. 

Si Vuniformite de plaisirs est sem^e , 

Cette uniformite merite d'etre aimee. 

On dort, on boit, on mange ; on mange , on boit , on dort : 

De ce r^ime, moi, je m'accommode fort.^ 

FLOAIMOND. 

Tais-toi : qu'attends-tu \k? 

CRISPIN. 

Vos ordres. 

FLORIMOND. 

Je t'ordonne 
De n*^tre pas toujours aupr^ de ma personne. 

CRISPIN. 

Cest different. 

( // sort. ) 
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SCfeNE VII. 

FLORIMOND. 

Toujours un valet pr^5 de soi. 
Qui semble dire : « allons , monsieur, coinmandez*moi. » 
Du matin jusqu'au soir.... quelle penible t&che! 
Il faut, quoi qu'on en ait, commander sans relaiche. 
Quand j*y songe, morbleu! je ne puis sans courroux 
Voir que ces coquins-14 soient plus heureux que nous. 

( Il s'assied et rive. ) 
Ce Crispin me d^plalt. Monsieur fait le capable. 
Vos ordres !... Il commence a m*etre insupportable 
Depuis un mois pourtant ce visage est chez moi : 
Je n'en gardai jamais aussi long-temps...; ma foi, 
Il est bien temps qu*enfin de lui je me d^fasse. 

( Use tbve etappeUe. ) 
Crispin !... O le sot nom ! 

SCfeNE VIII. 

FLO RIMOND, CRISPIN. 

CRISPIN. 

Monsieur ! 
PLORiMOMD, d;>art. 

LasotteEace! 
{haut. ) 
De tes gages, Crispin, dis-moi ce qui if est dA. 

CRISPIN. 

Ah! monsieur... 
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FLORIMOND. 

Parle done. 

CRISPIN. 

Monsieur!... 

FLORIMONB. 

Parleras-tu? 

CRISPIN. 

(itpart.) {haut.) 

Ne faisons pas Tenfant. Ce n^est qu une pistole. 

FLORIMOND, le payant. 
Tiens. — Veux-tu bien sortir? 

CRISPIN. 

Dites un mot, je vole. 

FLORIMOND. 

Eh bien! 

CRISPIN. 

Encore un coup , vous n'avez qvik parler. 

FLORIMOND. 

J^ai parl^. Sors. 

CRISPIN. 

Fort bien ; mais ou faut-il aller? 

FLdRIMOND. 

Ou ta Toudras. 

CRISPIN. 

Eh mais... ezpliquez-vons, de grace... 
FLORIMOND, impatietUe. 
Quoi ! tu ne comprends pas , maraud, que je te ehasse? 

CRISPIN. 

PlaU-il? Vous me chassez? Qim , moi, monsieur? 
I. 3 
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FLORIMOMD. 


1 




Oui,toi- 


.CRISPIN. 


• 


Moi? 




FLORIMOND. 




Toi-m^me. 





CRISPIN. 

Allons done ! vous vous moquez de moi. 

PLORIMOND. 

Point du tout. 

CRISPIN. 

La raison? Elle est un pen subite. 

FLORIMOND. 

La raison, c'est qa'il faut ten aller au plus vite : 
Je le veux. 

CRISPIN. 

Mais enfin, pourquoi le voulex-vous? 

FLORIMOND. 

Parceque... je le veux. 

CRISPIN. 

Moa cher maitre , entre nous, 
Ce n*est pas raisonner que parier de la sorte. 
Je le comprends fort bien ; vous voulez que je sorte : 
Mais je ne comprends pas pourquoi vous le voulez. 
Si j*ai failli , du motns , dites-le-moi , parlez. 

FLORIMOND. 

Avec ses questions > ce bavard-U m'excede : 
Tu...tum*a8... 

CRISPIN. 

Voulez-vous, monsieur, que je vous aide? 
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TLORIMOHV. 

Paisque monsieur Crispin demandc des raisons... 

CRISPIN; 

Oui , monsieur, une seak. 

FLORIMOND. 

Eh bien ! nous le chassons, 
Afin de ne plus voir sa manssade figure. 

-CRISPIN. 

Maussade? Le reprocbe est nouveau , je vous jure. 
Ma figure jamais n*efFaroucha les gens, 
Mdme elle m'a vain des propos obligeants. 

FLORIMOND. 

Elle nc me d^platt que pour FaToir trop vuo. 

CRISPIN. 

Depuis un mois k peine elle vous est connue. 

FLORIMOND. 

C*est beaucoup trop: je veux un visage nouveau. 

CRISPIN. 

Mais quHl V>it vieux ou neuf , qu'il soit maussade ou beau ; 
Qu*importe, enfin, pourvu qu'un valet soit fidele, 
Et qu'il serve son mattre avec esprit et rile?. 
Sans me vanter, monsieur, je vous sers k ravir. 

FLORIMOND. 

Je n*aime point non plus ta facon de servir. 

CRISPIN. 

Qu'a-t-elle, s'il vous plait?... 

FLORIMOND. 

Elle est trop unifbrme. 
J*atme qu*^ mon humenr un valet se conforrae: 
Toi , tu me sers toujours avec le m^mc soin; 
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Toujours aupr^s de moi je te trouve au besoin ; 
Jamais... 

' ( Pendant ce discours , Crispin a pris ime plume et da 
papier, et a tair dicrire sur son genou, ) 
Que fais-tala? 

CRISPIN. 

J'ecris ce que vous dites. 
Voiis me trahez, monsieur, par-delk mes m^rites, 
Et je n'ai pas besoin d'autre certificat; 
Signez. 

- ( // (itt presenie la plume et le papier. ) 

FLORIMOND. 

oh! c*en est trop. JSais-tu bien, maitre fat» 
Qu*a la fin... 

CRISPIN. 

Serviteur, 

(^ party en sen aUant. )• 
Trouvons un stratagime 
Pour le servir encore en depit de lui-mdme. 

SCfiNE IX. 

FLORIMOND.* 

On a bien de la peine h chasser un valet. 

Ce maraud de Crispin, au fon^, n'est point si laid; 

Maisj'etois las de voir son grotesque uniforme, 

Ses-bottines, sa cape et sa ceinture ^norme. 

Elle ne revient point : allons , je vais conrir , 

Voir mes amis. Valmont le premier vient s'ofTrir. 

Oui... 
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SCfeNE X. 

FLORIMOND, M. DOLBAN. 

M. DOLBAN. 

Te voil4! 

FLORIMOND. 

Mpn oncle!... Ah! permettez, de grace... 
Cher oncle, apris an mois, c'est done vous quej'embrasse! 

M. DOLBAN. 

Je devois, avant toat, te quereller bien fort, 
Et n'ai pu m'emp^cher de t'embrasser d'abord; 
Bfais je ne lause pas d'etre fort en colore. 

FLORIMOND. 

En quoi done, par hasard , ai-je pu vous d^laire? 

M. DOLBAN. 

En quoi ? Belle demande ! Avoir un oncle ici , 
Et descendre plut6t dans un h6tel garni ! 
A catte indifference anrois-je dii m'attendre? 

PLORIMOND. 

Je vous 81U8 oblige d'un reproche si tendre : 

Mais cela ne doit pas da tout vous chagriner. 

Mon cher oncle, entre nous , j'ai craint de vous gdner ; 

Et puis, je ne suis pas loin de votre demeure , 

Et je pourrai ¥ous voir chaque jour k toute heure. 

M. DOLBAN. 

Tu sais toujours dotiner aox choses on bon tour, 
Car dans ta lettre aussi tu mets sous un beau jour 
Ton histoire de Brest et ton double caprice. 

' 3. 



LMNC3>J STANT. 
Jamais, au boat d*un mois, quitta-t-OD le service ? 

FLORIMOND. 

Le service , en un mot , u*est point da tout mon fait. 

M. bol'ban. 
Va, tu n'es fait pour rien , je te le dis tout net. 

FLORIMOND. 

En quoi voyez-voas done ?... 

M. DOLBAN. 

En toutMa condaite. 
En tes ecarts passes, en ta derni^re fuite; 
Et, pour trancher ici d'inutiles discours, 
Tu n'es qu'un inconstant, tu le seras toujonrs. 

FLORIMOND. 

Inconstant! Oh ! voil4 votre mot ordinaire ! 
Eh! c*est pour ne pas ^tre inconstant, au contraire, 
Qu*on me voit sur roes pas revenir tout expr^ : 
J'aime bien mieux changer auparavant qu'apr^s. 

M. DOLBAN. 

Cette precaution est tout-^-fait nouvelle ! 

En as-tu moins , sans cesse, err^ de belle en belle? 

Depuis la robe, enfin, que bient6t tu quittas, 

T*en a-t-on moins vu prendre et rejeter d'etats? 

Tour-^-tour la finance, et Teglise, et Tepee... 

Que sais-je? La motti^ m*en est m^me echappee. - 

Vingt ^tats de la sorte ont ete parcourus; 

Si bien qi;i'ttn an encore , et je ne t'en vois plus. 

FLORIMOND. 

Cest que je fus trompe, c'est qu'il faut souvent I'^tre , 
Cest qu'il est maint etat qu'on ne pent bien connoltre 
A moins que par soi-m^me on ne Tait exerce^j 
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Ce n'est qu*apr^ I'essai qu'on est desabuse. 
J*aarai pu me trouver daos cette circonstance, 
Saos etre pour cela coupable d'inconstance. 
Je goillte d'uD ^tat : j'y suis mal, et j'en sors; 
Rien de plus naturel. Quoi ! faudroit-il alors 
Veg^ter sans desirs , sans nulie inquietude; 
Et, stupide jouet de la sotte habitude, 
Garder, par iadoleuce , un etat eunuyeux , 
M'Stre heureux qu'^ demi, quaod oa peut ^tre mieux? 

M. DOLBAN. 

Tu crois done rencontrer un bonheur sans melange? 
Helas! le plus souvent, que gagne-t-on au change? 
La triste experience avant peu nous apprend 
Que ce nouvel ^tat n'est qu'un mal different... 
Que dis-je ? Au lieu du bien apr^s quoi Ton soupire , 
Souvent d'un moindre mal on tombe dans un pire... 
Aussi , sans esperer d'eu trouver de meilleurs , 
Tu quittes un etat , pourquoi ? pour ^tre ailleurs. 

FLORIMOND. 

Vous mettez k ceci beaucoup trop d'importance. 

M*allez-vous quereller pour un peu d'inconstance? 

A tout le genre humain dites-en done autant. 

A le bien prendre, enfin , tout homme est inconstant, 

Un peu plus , un peu moiiys; et j'en sais bien la cause : 

Cest que Tesprit humain tient k si peu de chose ! 

Un rien le fait tonrner d'un et d'autre c6te. 

On veut fixer en vain cette mobilite ; 

Vains efforts; il echappe; il faut qu il se promen^ : 

Ce d^faut est celui de la nature humaine. 

La Constance n'est point la vertu d'un mortel ; 
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Et pour ^e constant, il faut ^tre ^ternel. 

D'ailleurg, qnand on y songe, ilseroit bien Strange 

Qu*ii fut seal imtnobile. Autour de lui, tout change : 

La terre se depouille, et bient6t reverdit; 

La lune, tous les mois, d^crott et s^arrondit. 

Que dis-je? En moins d'un jour, tour-li-tour on essuie 

Et le froid et le chaud, et le vent et la pluie. 

Tout passe, tout finit, tout s*efface ; en un mot , 

Tout change: changeons done, puisquec'est notre lot. 

M. DOLBAM. 

De la frivolite digne pan^gyriste ! ' 

FLORIMOND. 

M*^tes-vous point vous-m^me un censeur un peu triste? 

M. DOLBAN. 

D'un oncle, d*un ami je remplis le devoir. 
Tu te perds , Florimond , sans if en apeirceToir. 
Esp^res-tu, dis-moi, favancer dans le monde, 
Toi qu on a toujours tu d*une humeur vagabonde 
Effleurer chaque ^tat, qui changes pour changer. 
Qui n'es dans chacun d*eux qn un simple passager? 
Digne emploi des talents qu'en toi le ciel fit nattre ! 
Avec tant de moyens de te faire connottre ^ 
Tu seras done connu par ta I^g^rete ! * 
Ah! si tu ne fais rien pour la soci^ti^, 
A Testime'publique il ne faut plus pr^tendre. 
Tremble, et vois k quel sort tu dois enfin fatten dre: 
A force de courir, toujours plus loin du but, 
Et bient^t de Tetat m^prisable rebut , 
Desoeuvr^, las de tout, comme k tout inhabile, 
De tes concitoyens spectateor inutile, 
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Tu seDtiras I'ennui miner tes tristes jours. 
Si I'affreux d^espoir n en abrege le cours. 

FLORIMOND. 

Courage, livrez^vous k yos sombres presages; 
£talez a plaisir les plus uoires images; 
Pourquoi ? parcequ*on est un tant soit pen l^ger. 

( aprks un moment de silence. ) 
Quoi qu'il en soit, je crois que je m'en vais changer. 

M. DOI.BAN. 

Bon ! ^ 

FLORIMOI^n. 

S^rieusement, je ne suis plus le m^me. 

M. DOLBAN. 

Depuis combien de temps d^ja? 

FLOBIMOND. 

Depuis que j'aime. 
M. DOLBAK, en sourianf. 
Ab ! fort bien. 

FLORIMOND. 

STallez pas prendre ici mes discours 
Pour le frivole aveu de volages amours. 
11 est passe, le temps des foUes amourettes : 
Un feu reel succede a ces vaines bluettes. 
J*aime, vous dis-je , enBn pour la premiere fois. 

M. DOLBAN. 

Du ton dont tu le dis, en effet, je le £rois. 
Quelle est done la personne? 

FLORIMOND. 

Elle a nom l^Iiante. 
Cest une veuve angloise, une femme cbarmante : 
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Je ne vons imrle pas de sa rare beante , 
Encor moins dc ses biens et de sa 4{iialit^, 
Qnoiquelle soil pourtantet noble, et ricbe, et belle. 
Mais, je vous ravonerai, ce que fadmire en die , 
Ce sont des quality d'on bien plus digne prix : 
Pour les frivolites c'est ce noble miipris , 
C'est ce rare talent , le grand art de se taire, 
Sa fiert^ m^rae ; enfin <^est tout son caractire. 

Comment peux-tu si bien la connoitre en un jour? 

FlTORIMOND. 

Mais elle a fait k Brest an assez long sejonr. 
Quelque temps, il est vrai , je la perdis de Yue; 
Mais j*en fais en ce lieu la rencontre im|»'^vue; 
Et mon coeur, d^gag^ de cette L^onor, 
La trottve ici plus belle et plus aimable encor. 

M. -DOLBAH. 

Elle est riche? 

FLORIMOND. 

Tr^^tiche. 

M. DOLBAN. 

Et de haute naissance? 

FLORIMOND. 

oh !tr^ haute. 

H. DOLBAN. 

En effet, une telle albance 
Me semble... £coute : il faut ne rien faire & demi. 
L'ambassadeur de Londre est mon meilleur ami ; 
Je vais le consulter : et si le t^moignage 
Qu'il rendra d*£liante est k son aTSntage, 
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Je reviens k Tinstant, et demaode sa main. 

FLORIMONO. 

Oui, mon oncle, et plut6t aujourd'hui que demain. 

M. DOLBAN. 

Ta Tas m'attendre? 

FLORIMOMP. 

Non : je vais rendre visite 
A mon ami Valmont;mai8 je reviens bien vite. 

M. DOLBAN, d union sentendeux. 
Je Vavois tonjours dit : son ccDur se 6xera. 
Attendons; t6t on tard son heure arrivera ; 
Ets'il troave une femme... 

PLORIMOMD, ires vivementf et en reoondmsant son 

oncle. 

Allons, elle est trouvee, 
Mon cher oncle; et mon henre est enfin arrivee. 

{M. Dolban sort.) 

SCfeNE XI. 

FLORIMOND. 

En rencontre, aajourd*hui ^ je suis vraiment beureux. 
Pas encor de retour!... Mais quel d^^ert afFreux! 
Get h6tei est peuple de gens peu sedentaires, 
Qui, du matin au soir , courent k leurs affaires. 
Dans une garnison , sans sortir de chez moi , 
Tavois k qui parler... Quest-ce que japergoi? 
Des livres !... Je n'ai plus besoin de compagnie : 
Quandj'ai des livres, moi, jamais je nem'ennuie. 
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Est-il rien, en efFet, de si delicieuK? 

Cela tient lieu d'amis, sou vent cela vaut mieux. 

Que je vais m'amuser !... 

( // prend un livre , «t regarde sur le dos. ) 
* Ah ! ah ! c'est La Bruyhre. 

J'en fais beaucoup de cas : lisons un caract^re. 
( // Ul h touverUire du Uvre. ) 
« Un homme in^gal n'est pas un seul homme; ce 
« sont plusieurs. Il se multiplie autant de fois quMl a 
« de nouveaux go4ts et de mani^res difFerentes. 11 
« est h chaque moment ce qu'il n'^toit point; et il 
« va dtre bientot ce qu'il n'a jamais ete. 11 se succede 
• k lui-m^me *. » 

Ou done a-t-ii trouve ce caract^re-lli? 
Jeux d'esprit ; tout le livre est fait comme cela : 
On le vante pourtant. Voyons quelque autre chose r 
Aussi-bien je suis las de lire de la prose. 
Les vers tout a-la-fois chai-ment I'oeil et Tesprit ; 
^Par sa diversity la rime rejouit. 
Voyons s*il est ici quelque poete k lire. 
( // prend un autre livre. ) 
Boileau!... Bon ! celui-Ia. J'airoe fort la satire^ 
( // Hi de meme a touverture du Uvre. ) 
« Voilk I'homme en effet. Il va du blanc au noir; 
« Il condamne au matin ses sentiments du soir. 
« Importun k tout autre , k soi-m^me incommode , 
« Il change , k tout moment , d'esprit comme de mode : 
M II tourne au premier vent, il tombe au moindre choc^ 

« Chapitre IX , De V Homme, 
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m Aujourd*hui dans un casque ^ et demain dans Un froc '. » 

( Iljette le Uvre iur la table. ) 
L*insolent! C'est assez; et puis, dans un auteur, 
La satire, k coup st^r, d^cele un inauvais cueur : 
J'eus toujours du degoiit pour ce genre d'escrime. 
La peste soit des vers, de cette double rime, 
Exacte au rendez-vous, qui de son double son, 
M*apporte, k point nomm^, le mortel unissoni 
Mais d'un autre c6te, la prose est insipide... 
ll faut qu'entre les deux pourtant je roe decide : 
Car enfin feuilletez tous les livres divers, / 

Vous trouverez par-tout de la prose ou des vers 

( Hs*assied^ tout accable. ) 
Tout 4-la-fois conspire a m'echauffer la bile... 
>fais quelle solitude!... Aussi, dans cette ville 
Je n'avois qu'un valet pour me d^sennuyer, 
Et je m*avise encor de le cong^ier!... 
Mais fentends... Out... 

SC£NE XII. 

FLORIMOND, 6L1ANTE. 

FLORiMOND, coumnt vers Elianle. 

^ C'est vous, 6 ma ch^re ^liante 
Pardonnez aux transports d*une ame impatiente, 
Madame. 

^LIANTE. 

Est-il bien vrai? Florimond en ces lieux! 
A peine, en ce moment, j'ose en croire mes yeux, 

1 Satire VIII. 

I. 4 
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Quoique Thote, en montant, m'ait d*abord pr^^me. 
De grace, dites-moi quelle affaire impr^vue... 

PLORIMOND. 

Aucune : ou, si ramour doit ainsi se nommer , 
Je n'en ai qu'une seule, et c*eftt de vous aimer. 

ELIAMTE. 

Mais ma demeure, enfin , qui vous a pu I'apprendre ? 

FLORXMOND. 

Eh ! madame, mon coeur pouvoit-il s*y meprendre? 
Le sort en cet hdtel ae m'eut pas amen^ , 
Qu'avant la fin du jour je Taurois devin^. 

ELIANTE. 

Avec mes questions je vais ^tre indiscrete : 
Mais, encore une seule, et je suis satisfaite. 
Comment avez-vous pu quitter la garnisou ? 

FI,0RIMOND. 

En quittant le service. 

ELIANTE. 

Ah!... Pour quelle raison ? 

FLOniMOND. 

Eh mais!... C'est qued'abord le service m^eanuie; 
Et puis, je ne veux plus de chaine qui me lie... 
Hors la v6tre. Gomblez mes souhaits les plus doux : 
Je suis tout k Tamour, madame , et tout k vous. 
Oui , sons vos seules lois je fais gloire de vivre : 
Vous voyagez; par-tout je suis pr^t k vous suivre; 
Vous retournez k Loudre, et j'en suis citoyen. 
Votre pays, madame, est d^sormais le mien. 

ELIANTE. 

Je ressens tout le prix d'un pareil sacrifice... 
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Pardon ; j'ai cm voiu voir tr^s content du service. 

FLORIMOND. 

Ah ! vons etiez k Brest alors, et je m*y plus : 

Mais Fennui regne aux Ueux que vous n'habitez plus. 

BLIANTE. 

Et moi) de cet ennui m*avez-vous cme exempte? 
Aurois-je ete de Brest aussi long-temps absente, 
Si I'affaire qui seule ici me fit venir, 
Quinze jours, malgr^ moi, n'e^t su m'y retenir: 
lis m'ont paru bien longs ! et distraite, isolee, 
Au milieu de Paris j*etois comme exilee. 

FLORIMOND. 

Qu'entends-je ! Vous m*auriez quelquefois regrett^? 
Je ne m^ritois pas cet exc^s de bont^. 

£liantb. 
Mais vous faisiez de m^me, aumoins j'aime k le croire. 
Je me disois : • Je suis presente k sa m^moire; 
m Sans doute il songe k moi comme je songe k lui. » 
Gette douce pens^ all^geoit mon ennui. 

FLO a I MONO, hpari. 
Chaque mot qu'elle dit ne sert qu*& me confondre. 

( luxut , et avec heauooup dembamu. ) 
Ah! quel monstre, en effet, pourroitne pas r^pondre... 
A ces doux sentiments?... Oui, madame... en ce jour... 
Je jure qu*a jamais le plus tendre retour... 

ELIANTf. 

Eh! que me font , monsieur, tous les serments dn mond< 
jSur de meilleurs garauts ma tendresse se fonde : 
J*en crois yotre ame franche, exempte de detours, 
Qui toujours se peignit en vos moindres discours... 
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PLORIMOND, toujours avec embarras. 
€*eii est trop... Voasjugez de mon coeur par le votre... 
Moi, je ne pretends pas ^tre plus franc qu'un autre... 
Mais jamais de tromper je ne me fis un jeu, 
Madame; et quand ma bouche exprime un tendre aveu, 
Cest que j'aime en effet, et de toute mon ame. 



'el I ANTE. 



Ah ! je vous crois sani peine. 

SCfiNE XIII. 

FLORIMOND, 6LIANTE, PADRIGE. 

PADEIGE, UM serviette A la main. 

On a servi , madame. 
ELIANTE, ^ Florimond. 
Vous dinez avec moi? 

FLORIMOND. 

Vous me faites honneur. 
Oui , de vous rencontrer puisque j'ai le bonheur, 
Je tiens quitte Paris des beaut^s qu'il rassemble, 
£t vous me tenez lieu de tout Paris ensemble. 

( // dorme la main d Eliante , et sort ai>ec elie. ) 

FIN DU PREMIER ACTE. 



ACTE SECOND. 



SCfiNE I. 

LISETTE. 

Comme depuis tant6t son front 8*est ^olairci ! 

Et comme de sa voix le son s^est adouci ! 

J*ayois era jusqa*ici son chagrin incurable : 

Mais monsieur Florimond est un homme admirable. 

Hai... Son valet Crispin me revientfort aussi. 

S*il poilvoit deviner que je suis seule ici? 

On vient... Ce n'est pas lui. 

( Etle veut sortir. ) 

SCfeNE 11. 

LISETTE, PADRIGE. 

p A D R 1 6 B , /lei wfonanf. 

Ma belle demoiselle, 
l^coutez done un pen : savez-vous la nouvelle? 
Crispin est renvoy^. 

LISETTE. 

Bon ! 

FADRIGB. 

Otti, vraimcnt. 

4. 
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LISETTE. 

Ehbien! 
Voyez si dans la vie on peut compter sur rien ! 
Le trait est-il piquant ? 

PAORIGB. 

Bassurez-vous, de grace; 
Crispin saura trouver sans peine une autre place. 

LISETTE. 

Mais moi, je le tronvois fort bien dans ceUe-ci. 
£t saveZ'Vous pourquoi monsieur le chasse ainsi ? 

PADRIGE. 

Ma foi, non. 

LISETTE. 

Ce sera pour quelque bagatelle ; 
Car je repondrois bien que Crispin est fidele. 
Les mattres, sans mentir, sont etrangement faits! 
Us sont pleinsde defauts, et nous veulent parfaits. 

PADRIGE. 

Yous prenez bien k coeur... 

LISETTE, avec depit. 

Non , c'est que de la sorte 
Je n'aime pas qu'on mette un laquais ^ la porte. 
II cherchera long-temps un aussi bon valet. 

PADRIGE. 

Mais je le crois trouve* Je connois un sujet 
Qui vaudra le Crispin. 

LISETTE. 

Allons, je le desire. 

PADRIGE. 

J'aper^ois Florimodd. 
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LISBTTE. 

Et inoi je me retire. 
Car je suis en colore, et je m'emporterois. 

( Elle sori. ) 

PADRIGE. 

( seal. ) 
Adieu done. Ce Crispin lui cause des regrets . 
Mais bon ! son successeur consolera la belle. 

SCfiNE III. 

PADRIGE, FLORIMOND. 

PADRIGE. 

Monsieur ,je viens vous faire une offre. 

FLORIMOND. 

Ah ! quelle est-elle? 

PADRIGE. 

Vous ^tes sans laquais , m'a-t-on dit. 

FLORIMOND. 

II est vrai. 
Je in*en aperfois bien; et j*ai fait un essai.... 
De m*habiller tout seul : tant mieux ; car mon syst^me 
Est qu'on seroit heureux de se servir soi-^^me. . 
Cepeudant, vous venez...? 

PADRIGE. 

.Dnsse-je 4tre importun, 
Si monsieur desiroit un laquais, j'en sais un... 

FLORIMOND. 

Importun? Au contraire, et votre offre m'oblige. 



I 
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Donnez: de votre main, mon cher monsieur Padrige, 
Je ie recois d^avauce. 

rADRIGC. 

Ah !... J'ai bien votre fait. 

F|.0itIM01fD. 

' Bon. 

PADRIGE. 

Un gallon docile, intelligent, discrete 
Honn^te homme sur-tout. 

PLORIMOND. 

Eh! voil4 mon affaire. 

9ADRIGE. 

Je le crois. Si pourtant il n'eut pas su vous plaire, 
J'en avois un autre. 

FLORIMONIK 

Ah !... Get autre , quel est-il ? 

PADRIGE. 

C'est un laquais cfaarmant, du plus joli babil. 

PIORIMOND. 

Fort bien. 

PADRIGE. 

De la toilette il connolt les finesses; 
Il n*a servi qu*abb^s, que petites mattresses : 
Il est ^l^gant, souple, et prompt comme Feclair. 

FLORIMOIID. 

J'aime mieux celui-ci. 

PADRIGE, d parr. 
Courage. 

FLORIMONO. 

Allez, mon cher. 
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PADRIGE. 

Taurois pu vous parier d'uo autre domestique ; 

Mais j*ai craint que monsieur u'aim^t point la musique. 

FLORIMOND. 

Si fait. Get autre done est un musicien? 

PADRIGE. 

Oui , fort habile : il est un peu fou... 

FLORIMOND. 

Ce nest rien. 

PADRIGE. 

Sans doute. Comme un maitre , il pince la guitare , 
Sait jouer de la flute. 

FLORIMOND. 

Eh ! c'est un homme rare. 

PADRIGE. 

Ge n'est pas tout : il a le plus joli gosier ; 
Sa voix aux instruments saura se marier. 

FLORIMOND. 

Bravo ! Voilli mon homme : allons vite , qu'il vienne. 

PADRIGE. 

Mais ^tes-vous bien sur, monsieur, qu'il vOus convienne? 
Car le dernier toujours est celui^iii vous plait. 

FLORIMOND. 

oh ! non ; je m*y tiendrai. 

PADRIGE, d part^ voyccni venir Crispin. 

Diable ! un autre paroit. 
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SGfiNE IV. 

FLORIMOND, PADRI6E ; CRISPIN, en habit de 

baigneur. 

CRISPIN, fit part,de loin, 
Ferme, Crispin : monsieur te reprendra peut>dtre. 

FLO R I MONO. 

Qu'est-ce? 

CRISPIN, avec t accent gascon, ' 
C*est moi , monseu. 

PLORIMOND. 

Que cherchez-vous? 

CRISPIN. 

tin itiaitre. 

FLORIMOND. 

{h pan. ) ( haul. ) 

Ce garcon-I^ me plait. Padrige, laissez-nous. 

PADRIGB, bas^h Crispin. 
Monsieur aime k changer. 

*c R I sp I N , 6^5 aussi, 

Je le sais mieux que vous. 
PADRIGE, iiFlorimond, 
£t ce laquais , faut-il. .. ? 

PLORIMOND. 

Non , ce n est pas la peine, 
p A D R I G E , d pfl*^* ^'* *'^'* aiUmt. 
Tant mieux : il n'auroit pas acheve la semaine. 
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SCfeNE V. 

FLORIMOND, CRISPIN. 

PLORIMOND. 

Onte nomme? 

CRISPIN, toujours avec Pttccent gascon. 
Laflur, pour vous servir. 

FLORIMOND. 

Lafleur! 
J'aime ce nom. 

CRISPIN. 

Monseu me fait beaucoup d'honneur. 

FLORIMOND. 

D'ou sors-tu done? 

CRISPIN. 

De chez ua ancien militaire. 

FLORIMOND. 

Quel homme? 

CRISPIN. 

Eh mais, il est d'lin fort bon caract^re ; 
Parfois un peu bizarre , k ne vous point mentir; 
Mais, tout coup vaille, encor je voudrois le servir. 

FLORIMOND. 

Pourquoi Tas-tu quitte? 

CRISPIN. 

C'est bien lui qui m^ quitte. 

FLORIMOND. 

Et pour quelle raison? 
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48 L'INCONSTANT. 

CRISPIN. 

II ne me I'a pas dite, 
Monseu. 

FLORIMOND. 

Toil air, je crois, ne m*est pas inconnu. 

CRISPIN. 

Mais... qu^que part aussi... je crois vous avoir vu. 

FLORIMOND. 

Eh mais... 

CRISPIN, d part. 
Nous y voila. 

FLORIMOND. 

N'est-cepastoi? 

CRISPIN. I 

Peut-^tre. 

FLORIMOND. 

Mais oui , c'est toi , Crispin. 

CRISPIN, reprenant sa voix naUirelle. 

Non pas, mon ancien maitre. 
Ce n*est plus lui : Crispin n etoit point votre fait; 
ll n'etoit plus le mien, et je m'en suis d^fait. 

FLORIMOND. 

Es-tw fou? 

CRISPIN. 

Mais , monsieur, franc hement, pour vous plaice, 
J*ai d'uu peu de folie orne mon caract^re. 
D'abord d'un autre nom j*ai trouve le secret, 
Et je me doutois bien que ce nom vous plairoit. 
J'ai, depouillant ma cape, et mes gants, et ma veste, 
Pris d'un valet-de-chambre et Thabit et Je 0este; * 
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J'ai mU has la bottine, et chausse I'escarpin : 

Vous voyez bien, monsieur, que ce u'est ])lus Crispin. 

FLORIMOND. 

Le stratagime est neuf , et ne peut me deplaire. 

CRISPIN. 

Oil ! vous me reprendrez , car je suis votre affaire. 
J*at senti que j'avois m^rite moo conge ; 
Mais je suis jeune encor ; j'ai tout-^-coup chang^ 
De ma nitres, de ton , et presque de visage. 

FLORIMOND. 

Tant mieux. 

CRISPIN. 

Crispin, dit-on, s'avisoit d'etre sage, 
Le faquiu! Oii! Lafleur est un franc libertin. 
C'etoit un buveur d'eau que ce monsieur Crispin. 
Le fat! Lafleur boit sec. J'ai su que Timbecile, 
Valet officieux , souple, exact et docile, 
Conroit au moindre signe, et servoit rondement. 
Patience : Lafleur est un bon garnement 
Qui ,voas fera par jour donner cent fois au diable. 
Mais on m'a dit encore un trait plus pitoyable : 
II se donuoit les airs d'etre honn^te homme; fi ! 

FLORIMONO. 

Ob! j'entends que Lafleur le soit. 

CRISPIN. 

/ Cela snfBt. 
Eh bien? 

FLORIMOND. 

Je te reprends. Mais si tu tcux qu'on t'aime, 
Plus de Crispin. 

I. 5 
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CAISPIN. 

Parbleu, n'en parlez plus vous-m^me. 
Parlons plut6t ici, parloQS de vos amours, 
^liante, monsieur, vous plait-elle toujoors? 

FLORiMOND, ovec embarros. 
Pourquoi me rappeler le nom de cette darae? 
II m'afflige, et de plus m'accuse au fond de Fame... 
Elle etoit estimable, et j'en tombe d'accord... 
Oh! je ne change pas, et je Festime encor... 
Et tu me fais songer que» dans ce moment merae , 
Men oncle , qui toujours suppose que je I'aime , 
Fait k ce sujet-Ik des demarches pour moi... 
Mais enfin , k mon age, est-on maitre de soi? 
V>ue veux-tu?... De mon coeur je suis la douce pente; 
J'aime, Lafleur , j'adore une fille charmante... 

CRISPIN. 

Bon! 

FLORIMOND. 

La soeur de Valmont, que je quitte h. I'instant. 

CRISPIN. 

A tous vos traits , monsieur , jamais on ne s*attend. 

VI.ORIMOMD. 

Je ne m'attendois pas k celui-ci , moi-m^me : 
Nouveau Cesar, je viens, je la vois, et je I'aime. 

CRISPIN. 

Et pourroit-on savoir... 

FLORIMOND. 

Le voiei sans detour. 
J'entretenois Valmont de mon nouvel amour. 
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Tandis qu*^ ses trautports mon ame s'abandonne, 
On ouvre... J'aper^ois une jeune personne... 
Divine : son maintien , ses graces , sa douceur, 
Tout me ravit d'abord. II Tappelle sa soeur. 
Moi, j'igDorois qu'il e4t une soeur aussi ch^re : 
EUe etoit au convent quand je connus son (r^re. 
Elle parla fort pen , mais ce pen me suffit ; 
£t je repondrob bien qu elle a beaucoup d'esprit. 
Le seul son de sa voix annonce mie belle ame : 
Que te dirai- je enfin de ma naissante flamme? 
Elle sortit bient6t, et je Faimois deja. 

CRISPIN. 

Quoiisivite? 

FLORIMOND. 

II est vrai qu'un coup d*oeil m'engagea; 
Mais , vois->tu? cette chaine est la mieux assortie : 
G'est 1^ ce qu'on appelle amour de sympathie. 
Souvent Ton est d'aVance uni sans le savoir, 
Et Ton n'a , pour s'aimer , besoin que de se voir : 
Voil^ comment ici la cbose est arriv^e. 

CRISPIN. 

Oui , cette sympatbie est assez bien trouv^e. . 

FLORIMONO. 

Ce n'est pas tout encor. lis out quelques instants 
Parl^ lout bas : j'admire et me tais ; mais j'entends 
Qu'ils projettent d'aller bientot k la campagne : 
m Ah ! dis*je , permettez que je vous accompagne. 
« Volontiers, dit Valmunt; mais pendant quinze jours 
« Pourras-ttt te resoudre k quitter tes amoursi 
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J'iasiste, on y consent; je suis de la partie. 

CRISPIN. 

Courage ! Allons, monsieur, vive la sympathie! 

FLORIMOND. 

I 

Ah ! Lafleur, quel plaisir je me promets d^avoir! 
Pendant quinze grands jours je m'en vais done la voir, 
L' entendre , lui parler , enfin vivre aupr^s d'elie. 
J'esp^re , je favoue , amant discret, fidele, 
Faire agreer mes soinSy mon hommage, mes voeux, 
£t peut-^tre obtenir quelques touchants aveux. 
Je crois qu'a la campagne on est encor plus tendre ; 
Que d'aimer, t6t on tard, on ne peut s'y defendre. 
Bois, pres , fleurs, d^un rnisseau les aimables detours, 
£t ce peuple d'oiseaux qui chantent leurs amours , 
Tout, le charme puissant de la nature enti^re, 
Penetre, amollit Fame, et Tame la plus 6^re. 
Quand on aime une fois, rien ne distrait d'aimer; 
On est tout & Tobjet qui nous a su charmer; 
On ne se quitte plus, comme deux tourterelles... 
( Car k chaque pas, \k^ vous trouvez des modeles): 
Promenades, travaux, plaisirs, tout est commun ; 
Et tons deux... Mais que dis-je? alors on n'est plus qu'un. 

CRISPIN. 

Vous voili tout rempli de votre amour champ^tre ; 
Et quelque jour, monsieur , assis au pied d'un h^tre, 
Je m'attends a vous voir, au milieu d'un troupeau, 
Soupirer pour Philis, berg^re du hameau. 

FLORIMOND. 

Tu ris, mais jetois fait pour y passer ma vie. 
Heureux cultivateur, que je te porte en vie! 
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Ton air est tonjours pur , ainst que tes plaisirs ; 

Mille jeux innocents partagent tes loisirs; 

Ta vois mourir ie jour , et renaitre I'aurore ; 

Ton oeil , k chaque pas , Toit la nature <kdore ; 

Ta femme est belle , sage , et tes enfants nombreux... 

Non , ce n est plus qu*auK champs que Tod peut^tre heureux. 

CRISPIN. 

Au moins , n*esp^rez pas que Lafleur vous imite : 

Le diable ^toit plus vieux quand il se fit ermite. 

Et puis , vous connoissez le bon monsieur Dolban : 

Donnera«t>il les mains k votre nouveau plan , 

Lui qui, pour Tautre hymen (car c'est vous qui le dites), 

S'occupe en ce moment k faire des visites? 

FLORIMOND. 

Ek ! que m'importe? Aussi pourquoi se presser tant? 

Toyez, ne pouvoit-il diffi^rer d'un instant? 

\oi\k comme est mon oncle; il prend tout k la lettre : 

Jamais au lendemain on ne Fa va remettre. 

Et puis il aime fort ces commissions-U , ' 

Megociation , demande , et catera : 

Il croit en ce moment conduire une ambassade. 

Mais il pourroit venir; et, de peu»d'incartade, 

Je son, moi... Mais on vient, et c'est peut-dtre lui. 

CRISPIN. 

C'est madame ^Kante. 

FLORIMOND. 

Autre surcroit d'ennui. 
( // prite toreiUe. ) 
C'est eOe-m^me. Dieu! quel p^nible martyre! 
Comment i'aborderai-je , et que vais-je lui dire? 
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( // rSve un moment. ) 
Je lui vais dire , moi , la chose comme elie est ; 
Qae je ne Faime plus, et qu uiie autre me plait : 
Je crois qu il est affreux de tromper une femme. 

( di Crispin. ) 
Laisse-nous. 

( Ctispin sort. ) 

SCfeNE VI. 

FLORIMOND, ELIANTE. 

E L I A n' T E , en voyarU Fhrimond. 
Ah! monsieur... 

Ik 

FLORIMOND, avecjbeaucoup dtembcwras. 

Pardon... U faut, madame... 
( h part. ) 
Je ne puis plus long-temps... Mais non. Un tel aveu 
Seroit trop dur : il faut le preparer un peu ; 

( Imut. ) 
Xy vais songer. Madame... excusez ma conduite... 
De tout, dans un moment, vous allez etre instruite; 

( H sort tr^ precipitamment. ) 
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SCfiNE VII. 

ifeLIANTE. 

Qu enteod-il par ces mots et par ce brusque adieu? 
On diroit qu'il a peine k me faire un aveu... 
Bieu ! si cetembarras, cette fuite si prompte, 
D*un fatal abandon cachoit toute la hoote?... 
Si c*etoit!... On le dit inconstant et leger... 
Je Q*aurois inspire qu'un amour passager ! 
Seroit-il vrai?... Mais quoi, peut-dtre je m*abuse; 
Peut-6tre, sans sujet, d'avance je I'accuse. 
Florimond, apr^ tout, pent bien ^tre distrait... 
Que sais-je? Il est tr^s wi^ et j'ai vraiment regret 
D'avoir forme trop yite un soupcon temeraire 
Sui* un coeur que je crois gen^renx et sincere. 
Attendons jusqu^au bout ; ne precipitous rien : 
S'il me trahit, helas , je le saurai trop bien. 

•SCfiNE vin. 

MlLIANTE, M. DOLBAN. 

M.. DOLBAN. 

J'ai I'honneur de pai-ler k madame J^liante? 

ELIAMTE. 

Oui, monsieur. 

M. DOLBAN. 

Librement a vous je me present 
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Madame... Mais je suis Dolban, ambassadeur 
Deux fois k P^tersboui^ , k Madrid. 

ELIANTE. 

Ah! monsiear, 
Votre nom m'est connu. ( 

M. OOLBAN. 

J'ai era que sans scrupule 
Je pouvois supprimer tout fade preambule. 
Je m'explique en deux mots : Florimond , mon neveu, 
Brtile de voir Thymen couronner son beau fieu. 
S'il est digue k vos yeux d'une faveur si grande^ 
J'ose en venir pour lui faire ici la demande. 

ELIANTE. 

( a part. ) ( haut, ) 

Je respire : voil^ tout son secret. Monsieur, 
La demande pour moi n'a rien que de flatteur; 
£t, d'un debut si franc bien loin d'etre surprise, 
Je m*en vais y repondre avec mdme franchise. 
Monsieur votre neveu^ d^ que je le conn us, 
M'inspira de Festime... et s'il faut dire plus, 
II m'inspira bientdt un sentiment plus tendre. 
G'est bien assez, je crois, monsieur, vous faire entendre 
Quel prix j'attache aux soins qu*il me rendaujourd'hui. 

M. DOLBAN. 

Que de graces je dois vous rendre ici pour lui ! 

ELIANTE. 

Un peu trop librement peut-6tre je m'exprime. 

M. DOLBAN. 

Cela ne fait pour vous qti*augmenter mon estime, 
Madame : ct tonAk fut toujours de mon go4t. 
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ELIANTE. 

En ce cas, permettez qae, franche jusqu'au bout, 
D*iine crainte que j'ai je vous fasse Tarbitre : 
Estimable d'aillenrs, et mdme k plus d'un titre, 
G«ii^rettx, plein d'honneur... moasieur votre neven 
Passe pour inconstant... et je le crains un peu. 

M. DOLBAN. 

Rassurez-vous, mad am e : on pent bien k cet lige 
Etre vif et leger, et m^me nn pea volage. 
Mais fut-il inconstant, c'est un leger defaut, 
Dont pr^s de vous, sans doute, il gueriroit bient6t; 
Car votre ambassadeur , qu'en ce moment je quitte , 
M*a peint en pen de mots votre rare m^rite... 
Pardon... daignerez-vous me marquer I'beureux jour 
Ou Florimond verra couronner son amour? 

ELIANTE. 

Monsieur... 

M. DOLBAN. 

Mais c*est h lui de vous presser lui-m^me ; 
Un tel soin le regarde: il est jeune^ il vous aime, 
Et sur son Eloquence on pent se reposer. 

ELIANTE. 

A la v6tre, monsieur, que peut-on refuser? 
Mais souffrez qu*^ present chez moi je me retire; 
Ce que je vous ai dit, vous pouvez le lui dire. 
[M. DoWan la reconduitjusquh la porie de son appar- 

' tement.) 
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SCfeNE IX. 

M. DO LB AN. 

CeCte femme est oimable, oui^ trH aim^ble... Au fond 

Je porte, je Tavoue, envie k Florimond. 

Allons voir let parents , avertir le notaire; 

En un mot, brutquement terminons cette afiGiire. 

L'homme ett vif , s^millant) difficile 4 saisir: 

D'^bapper cette foi» qu'il n ait pas le loisir. 

SCfeNE X. 

M. DOLBAN, PLORlMOND. 

M. DOLBANy de loin, ii pari, 
Mais le voici : je vais faire un bomme bien aise. 

( luiut. ) 
Eh bien ! I'ambassadeur connoit fort notre Angloise. 

FLORIMOND. 

Vraiment? 

M. DOLBAN. 

U m'en a fait un ^loge complet. 
Moi-m^me je I'ai vue , et la trouve en effet 
Telle que tous les deux vous me Taviez depeinte. 
Je declare tes feux; elle y repond sans feinte: 
Je deroande sa main, et sa main est k toi. 
Mainteuant, Florimond, es-tu content de moi? 

FLORIMOND, avec embatras, 
Mon oncle... assurement... Je ne saurois vous rendre... 
Je suis confus des soius que vous voulez bien prendre. 
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M. DOLBAN. 

Mon ami , je les prends avec un vrai plaisir: 
Je suis tout d^lasse, quand j*ai pn reussir. 
Je vais disposer tout pour la c^remonie, 
Et veox que dans trois jours Taffaire soit finie. 

FLORIMOND. 

Pans trois jours? 

M. DOLBAN. 

Oyi, mon cher : j*esp^re, dans trois jours, 
Par un heureax hymen couronner tes amours. 

FLORIMOND. 

Mod oncle... vous allez un peu vite peut-^tre. 
A peine, en v^rite, peut-on se reconnoitre. 

M. DOLBAN. 

Comment?.. Tu trouves done que trois jours sont trop peu? 

FLORIMOND. 

Je trouve que Thymen n^est point du tout nn jeu , 
Et qu*on ne sauroit trop y refl^chir d'avance. 

M. DOLBAN. 

Toi-m^me me pressois de faire diligence. 

FIORIMOND. 

Oui... Cest que, d*un peu loin, Fhymen a mille attraits; 
Mais je tremble, mon oncle, en le voyant de pres. 

M. DOLBAN. 

Tu trembles?... II est temps, quand j'ai fait la demande! 

Et dis-moi : d'ou te vient une frayeur si grande ? 

Eh qaoi ! I'amant qui touche au moment desfr^ 

D'etre uni pour jamais a I'objet adore, 

De joie et de plaisir tressaille ; et tu frissonnes ! 

Quoi f Tunion des coeurs , bien plus que dus personnes , 
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Union dont jamais n'approcha Tamitie, 
Les doux embrassements d'liue teudre moitie, 
D'une epouse ci-la-fois modeste et caressante, 
Ce riant avenir te (][lace et t'epouvante! 
Insensible k Tespoir de renaitre avant peu 
Dans un enfant cheri , gage du plus beau feu , 
D'embrasser de tes traits une image aussi ch^re, 
Tu trembles, en songeant au bonheur d'etre p^re! 
Ah ! si ce sont pour toi des maux h redouter, 
Je Grains pour les plaisirs que tu sauras goiiter. 

FLORIMO.ND. 

Permettez: le portrait d*une epouse cherie 

S'offre bien quelquefois k mon ame attendrie; 

Quelquefois je souris c^ ce groupejoyeux 

De quatre ou cinq enfants qui croissent sons mes yenx; 

Et je voudrois deja d*un tableau qui m'enchante 

Voir se rdaliser Timage si touchante... 

Mais je.songe, k Tinstant, qa*k tous ces chersobjets 

Je serai par des noeuds attache pour jamais, 

Que ce qui fut d'abord un penchant volontaire 

Bient6t va devenir un bonheur necessaire. 

Ce spectacle d^s-lors perd toute sa beaute; 

D^s-lors je n'y vois plus que la n^cessit^*: 

Et puisque Ton ne pent, grace k la loi s^y^re, 

Sans cesser d'etre libre , £tre epoux , ^tre p^re , 

Mon cher oncle, k ce prix , je ne suis point jaloux 

D'acheter les beaux noms et de pere et d'^poux. 

M. DOLBAN. 

Ainsi Ton ne sent plus main tenant, on raisonne! 
Par le raisonneroent ainsi Ton empoisouue 



ACTE II, SCJ^NE X. 6i 

La source du bonhevir, des plaisirs les plus doux! 
Eh bien! j'etois De, moi , pour Hre p^r^, epo.vi^... 
L'aspect d'un couple b^ureu^ m'a toujours fait en vie. 
Oui, rhyinen auroit fait 1§ bonbeur de ma vie : 
A mon amour pour toi je 1'^ s^crifie; 
£t sans toi, sans toi seul, je serois man^. 

E|.QniHOHP. 

Mon oncle, je le sais, et je vous en rends grace : 

Mais faudroit-il que moi je me sacrifias^e? 

Ce n*est pas seulement rbyqien en general 

Que je redoute ici : je crains de cboisir ma]. 

Je le vois, l^liante est une philosophe. 

Qui de rien ne s*emeut, qui jamais ne s*^chaufFe, n 

Qui ne rit pas, je gage, une fois en un jour, 

£t, quand il faut aimer, dissierte sur Vamour. 

Elle a beaucoup d'esprit, elle est sage, elle est belle; 

Mais j'ai peur , entre nous, de m^^nuyerpresd'eUe. 

M. DOLBAN. 

Voilk done tes raisons ! plUes me font piti^. 
De mes soins c'est ainsi que je me vois paye ! 
Ainsi, mal k propos j'ai fait une demande : 
On m'a donn^ parole , il faut que je la rende; 
£t tu viens te dedire an mcunent du contrat! 
Peux-tu done k ce point me compromettre , ingrat? 

FLORIMOND. 

Je suis mortifie de ces demarches vaines... 

M. OOLBAN. 

Tu pourrois d'un seul mot payer toutes mes peines. 
Dis seulement , dis-moi que tu Vepouseras. 

I. 6 
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PLORIMOMD. 

Je ne puis, en honneur. 

M. DOLBAlf. 

Tu lie le veux done pas ? 

FLORIMOND. 

Mais quel acharnement, mon oncle, est done le \6tre? 
Puis-je, aimantune femme, en ^pouser une autre? 

M. DOLBAN. 

Comment... ? 

PLORTMOND. 

Oui f pour trancher d'inutiles discours, 
J*aime une autre^ tous dis-je , et I'aimerai toujours. 

M. DOLBAN. 

Je ne m'attendois pas h ce trait, je I'avone. 
Aimer une autre ! Ainsi de son onde on se joue! 
Quoi, pendaut que je fais des d-marches pour toi , 
Tu oours anx pieds d'une autre, et lui promets ta foi ! 
Mais k mon tour aussi je m'en vais te confondre : 
Pour la derni^re fois, il s*agit de r^pondre... 
Ne crois pas qu'^ ton gre je consente k fl^cbir. 
Je veux bien te donner du temps pour r^flecbir. 
Florimond, dans une heure il faut me satisfaire, 
Ou... lu Terras alors ce que je saurai faire. 
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SCfeNE XL 

FLORIMOND. 

Eh mais 1 de ce ton-la je suis un peu surpris. 
Que me veut-il enfin? Je ne suis point son fils. 
Od se fait un devoir d'ob^ir k sou p^re ; 
On cede avec plaisir aux ordres d'une m^re : 
Pour les oncies , ma foi, Ton ne depend pas d'eux. 

( // regards d sa montre. ) 
Mais Valmont et sa soeur sont sortis tous les deux. 
Qu*ai-je k faire? Voyons : j*aime la vie active. 

{Ur^ve.) 
Ah ! hon ! Lafleur !... Lafleur [ Mais voyez s'il arrive ! 
On ne sauroit jouir de ce maudit Valet. 
Lafleur!... U ne vient plus que quand cela Ini plait. 
Il me Tavoit bien dit... Ce coquin-1^ se forme... 
Cela g^ne pourtant. Je vais voir... pour la forme, 
L*Op^ra , les Franfois et les Italiens : 
Je ne fais qu*y paroitre , et bientdt je reviens. 
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AGTE TROtSlfiME- 



SCfeNE I. 

^LIANTE, LISETTE. 

LISETTE. ^ 

Un si prompt changenient a lieu de me snr^ndre , 
liiladame, pardoniies... Mais ne pourrois-je appreadre 
La cause du chagrin , da trouble ou je vous voi ? 

iBLkANTB, vne l^ttre ^ la mdin^ tr^ Smue. 
Je ne veux pins jamais croire £i la bonne foi. 

IISBTTE. 

Vous aves lik vin^t fois et relu cbtte lettre 

Qu'ii rinstant en vos mains Th^te vii^ot de remettre : 

C*est elle qui , sans doute , a taxai tout le mal. 

EtIANTK. 

11 est trop vrai , Lisette ; et ce courrier fatal 
M*apprend de Florimond Taction la plus noire. 
A Brest , au premier jour , aurois-tu pu le croire ? 
Il va se marier, et le contrat est fait. 

LISETTE. 

Qu'entendS'je? Un trait pareil est bien noir en effet. 

ELIANTE. 

Essaya-t-on jamais un plus sensible outrage? 
Qui , j*en pleure ji-la-fois et de honte et de rage. 
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LISETTE. 

Madame, treve, en grace , k ce trouble mortej. 

£ L I A jN T E. 

Je ne puis un moment rester en cet h6tel. 
H^las! moi , je croyois que cette impatience... 
Eh! qui n'eut, a ma place, eu m^me confiance? 
Qui n'auroit cm de mAme k cette vive ar4eur , 
A ces transports brulants?.. Je vantois sa candeur! 

LISETTE. 

Madame, tout cela me paroit impossible. 

ELIANTE. ' 

Ce qui porte k mon coeur le coup le plus sensible, 

Lisette^, ce n'est pas son infidelity ; 

C*est sa noirceur profonde ,'oui, c'est sa faussete. 

II pottvoit m'oubker, il en ^toit le maitre; 

Mais de m'eu imposer qui le forfoit?... le traitre! 

« Non, jamais de tromper je ne me fis un jeu, 

« Disoit-il; quand ma bouche exprime un tendre aveu, 

« C'est que j'aime en efFet. * 

^ LISETTE. 

Nous avoir abus^es ! 
Voyez pourtant k quoi nous sommes exposees ! 
Mais c*e8t peut-^tre un bruit que Ton a repandu: 
Pourquoi le condamner sans I'avoir entendu? 

ELIANTE. 

Oui, tu.m*y fais songer. J'ai tort : helas! peut-^tre 
C'est sur de faux rapports que je le crus un traitre. 
Attendons, en efTet. Justement le voici 
Laisse-notts : avant peu j'aurai tout edairci. 

( Lisetle sort. ) 
6. 
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SCfeNE IL 

^LIANTE, PLORIMOND. 

VLORiMOND) sporty 4e Mn, en apercwant iluaae. 
Eucor 1 

S<mla^efe*iiioi d^unie -peitM cmelle. 
Monsieur. 

vlorimond; 

{impart) 
Qnoi 7 nra4, tBftddixie? Ah ! boa Diea ! sa!«roit-elle 
Qae la sceur de ValtaoDt... ? 

ELlANtC. 

AFiiiBtaiitjere^i 
Un avik, teais avqttel jie n*Me ajotttelr lifti. 

VLOftiKOKlb, <k;|Mirf. 
ADons , eHe'tait toai. 

BLIANTE. 

IPtt lactiob si noire 
Est indite -de v^/us, Je ae dois point y croire. 
On dit, mo'Asiear... 

Eh kien ! je la nieroil k tott, 
Madame ; on vous a fait an fiddle rapport. 

itiAtri-E. 
Qa^enten^s*>}e? 

PLORIMOND. 

II est trop vrai. Je confeiise ii ilia hontt 
Une infidl^ite si boopable et si prompte. 
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ELIANTE. 

£h qnoi ! monsieur... J'ea croU k peine un tel aveu. 
Quoi , VOU6?... C*est done ainsi que Ton se fait un jen?... 

FLORIMOND. 

Madame , j'avouerai que je suis bien coupable. 
Oui , je sens qu'^ vos yeux je suis inexcusable : 
Aussi je suis bien loin de me justifier. ^ 
Un autre, dans ma place, auroit su tout nier ; 
Un autre eut fait mentir ses yeux et son visage: 
Mais je ne fis jamais ce vil apprentissage. 
Je suis leger, volage, et j*ai bien des defauts, 
Mais du moins je n'ai pas un coeur perEde et faux. 

ELIANTE. 

Ce langage m*etonne, il faut que je le dise. 

Il vous «ed bien , monsieur , de jouer la franchise ^ 

A Yous qui, me cachant uq indigne secret...! 

FLOIUMOND. 

Ah ! si je me suis ta, ce n'etoit qu*a regret. 
Vous elites voir combien Une telle contrainte 
Coiitoit k ma franchise , et que la seule crainte 
Retenoii moo secret, tout pres de m'ecbapper. 
Mais se taire , apris tout, ce n'etoit pas tromper. 

ELIANTE. 

Vous soutenez fort bien ce noble caract^re; 

Comme si vous n*aviez fait ici que vous taire ! 

De grace, dites-moi , quel fut votre dessein , 

Quand votre oncle pour vous vint demander ma main? 

R^pondez... 

FLORIMOND. 

A cela je repoadrai, madame« 
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Que moo oncle igooroit cette subite flamme. 

ELIANTE. 

Allons, fort bien. Mais vous, monsieur, vous le saviez 
Quaiid ici meme, ici^, vpus sutes k mes pieds 
Prodigaer les serments d'une amour ^ternelle. 

FLORIMONO. 

Moi, madame? Depuis ma passion nouvelle 
Je ne vous ai pas dit un mot de mon amour. 

ELIANTE. 

J'admire un tel sang-froid. Quoi ! monsieur, eiTce jour, 
Plus t'endre que jamais, plein d'une ardeur extreme, 
Vous n'dtes pas venu me dire , je vous aime? 

FLORIMOND. 

Sans doute , je le dis , madame , j*en convien ; 
£t<quand je le disois, mon coeur le sentoit bien. 

ELIANTE, a paH. ' 

O ciel ! k sa franchise auroiav-je fait injure? 

{haut.) 
Expliquons-nous ici, monsieur , je vous conjure. 
«M*auroit-on abusee en voulant m'informer 
Des uceuds que votre mqin etoit pr^s de former ? 

FLORIMOND. 

Mon , madame. 



ELIANTE. 

C'est done vous qui m'avez tromp^? 

FLORIMOND. 



Nod, madame. 



ELIANTE. 

A present, me voila retombee 
)aus mon incertitude et mes premiers combats. 
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£h quoi ! monsieur, tant6t voos ne me trompiez pas? 

FLORIMOND. 

'Sou: je Sttis infidele , et ne suis point un traitre. 

ELIANTE. 

Point trattre , dites-voas? Et n'est-ce done pas T^tre 
Que de venir ici m'engager votre foi , 
Quand tous ^tes, aBrest, pr^s d*epouser? 

FLORIMOND. 

Qui?moi? 
Je n'epou5e personne k Brest, je vous le jure. 

E L I ▲ N T E. 

Monsieur, c'est trqp long-temps soutenir Tiro posture. 
11 n'est pas vrai qu'^ Brest vous etes sur le point 
D'epouser Leonor ?. . . 

FLORIMOND. 

Je ne Tepouse point. 

ELIANTE. 

Cen est trop. 

FLORIMOND. 

Jusqu'au bout ecoutez-moi , de grace. 
ll s*en est peu fallu que je ne Tepousasse : 
Pardonn6z... enVers vous je ressens tous mes torts. 
Mais enfin, fevenu de mes premiers transports, 
' J*ai couru jusquici pour fair ce mariage. 
Je vous ai fait tant6t honneur de ce voyage, 
£t je n ai qu*en cela blesse la verity : 
Encore pour le faire il m'en a bien cout^. 
Mais tout le reste est vrai : moo ardeur se reveille , 
D^s qu*ici vdtre noibvient frapper mon oreille ; 
Et c'est de bonne foi, madame, qu*en ce jour 
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Je jurois & vos pieds un eternel amour. 

ELIANTE. 

{ikpart. ) 
Ah! je respire... £t moi , trop prompte, je Taccable !... 

{hauL ) 
Ainsi de fausset^ vous n*etiez point coupable? 

FLORIMOND. 

Madame, sans cela, je le suis bien assez. 

ELIANTE. 

Ne parlons plus de torts ; ils sont tons effaces. 

FLORIMOND. 

Tantot k ce pardon j'aurois ose pr^tendre, 
Mais... 

ELIANTE. 

Eh bien? 

. FLOKI'MOND. 

Maintenant... 

ELIANTE. 

Je ne puis vous entendre. 
Expliquez-vous. 

FLORIMOND. 

H^las , si je m'explique mieux , 
Madame, je m'en vais vous paroitre odieux. 

ELIANTE. 

Yotre aveu me dut-il porter un coup bien rude, 
Je le pr^f^re encore k cette incertitude. 
Parlez, monsieur, parlez. 

FLORIMOND. 

Eh bien ! puisqu'il le faut, 
C'est qu'...en vous attendant, chez mon ami... taot6t... 
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J*ai troQve... Mais pourquoi voas perdois-je de vue? 
D*ane charmaute scBar la visite imprevue... 
Je ne saurois poursuivre , embarrasse, confus... 

eliaWtb. 
J*entends: ^pargaez-moi ces discours superflus. 

FLORIMOND. 

Un tel aveu, sans doute, a droit de voos d^plaire. 

ELIANTE. 

11 ne merite pas seolement ma colore. 
Adieu. 

( Elle sort. ) 

SCfeNE III. 

FLORlkOND. 

Je m'attendois k ce parfait dedain... 
II ne lui sied pas mal, et ce depit soudain 
Donne un air plus piquant k toute sa personne. 
Elle paroittr^s fi^re... et memeje soupconne... 
Ah ! la soeurde Valmoot vaut encor mieux pourtant : 
Peut-on, qu^d on la voit, n*^tre pas inconstant? 
( // voit M. Dolban, ) 

Aliens la voir. Mon oncle! Oh! qu'il m'impatiente! 



i 
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SCfeNE IV. 

FLORIMOND, M.DOLBAN. 

M. DOLBAN. 

L'heure est pass^e : eh hien! sur Thymep d'^liante 
As-tu chang^ d*avis? 

E L o R I M o N D , /^rement. 

Je n'en change jamais. 

M. DOLBAN. 

Tu ne r^pouses point? 

FI.0RIKOND. 

Non, je vous le promets. 

M. DOLBAN. 

Pour la troisi^me fois , pesez votre r^ponse : 
Renoncez-vous enfin k sa main ? 

FLORIMOND. 

J'y renonce. 

M. DOLBAN. 

G'est votre dernier mot? 

FLORIMOND. « 

Oui , monsieur. 

M. DOLBAN. 

En ee cas, 
Je vais prendre un parti que tu ne pr^vois pas. 
Je n'ai quecinqbante ans, je suis libre, je Taime; 
Je me propose, moi. 

FLORIMOND. 

Vous, mon oncle? 
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M. DOLBAN. 

Sottement , pour toi seul , fetois rest^ gallon : 
J'etois trop bon , vraiment. 

FLORIMOND, repreuont un aindSlaM. 

Oui , vous avez raison, 
Mon oncle; dans ia vie , il fane se satisfaire. 

M. jDOLBAH. 

Elle aura tout mon bien , je n'en fais point~inyst^re. 

FLORIMOND. 

Chacun peut, k son gr^, disposer de son bien : 
Tout le v6tre est k vous, et je n y pretends rien. 

M. DOLBAN. 

Nous verrons si toi^ours oela te fera rire. 
Je n'ose encor la voir, mais je lui vais ^crire. 

(Uveutso/Hr.) 

FLORIMOMD. 

Ne sortez point; ici vous avez ce qu*il faut : 

La lettre et la reponse arriveront plus t6t. 

De grace , asseyez-vous , mettez-vous k votre aise. 

( Pendant que son oncle Scrit, il, se parte ii Im-mBme. ) 
Qu il se hate , morbleu, d'epouser son Angloise, 
Et me laisse en repos. Les moments sont si chers! 
Voil^, je gage, au moins deux heures que je perds. 
Je brule de revoir la beaute que j*adore ; 
Car je Tai vue k peine , et ne sais pas encore 
Comment elle se nomme; en un mot, je ne sais 
Rien, sinon que je Taime, et qu'elle a mille attraits. 
( // se retourne vers son oncle et le regarde. ) 
1. 7 
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( haut. ) 
II prend la chose au vif. En ce tendre langage 
Vous n'aviez pas ecrit depuis long-temps , je gage? 

M. D o L B A N , pliant sa tettre. 
Pas tant que toi. 

FLORIMOND. 

Je crois que vous me peignez mal : 
II faut se d^fier toujours de son rival. 

M. DOLBAN. 

C*est fait. 

FLORIMOND, a/^ie^nf. 

Crispin !. . . Lafleur ! 

SCfiNE V. 

M. DOLBAN, FLORIMOND, CRISPIN. 

CRISPIN. 

Monsieur. . 

FLORIMOND. 

Prends cette lettre; 
A madame l^liante, allons, cours la remettre. 

CRISPIN. 

J'y vais, monsieur. 

M. DOLBAN. 

Reviens, et je t'attends ici. 

( Crispin entre chez ilianie. ) 
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SCfiNE VI. 

M. DQLBAN, FLORIMOND 

FLORIMONO. 

Mon oncle jusqu*au bout soutiendra le d^fi. 

M. DOLBAN. 

oh ! ne crois pas que moi sit6t je me d^mente. 
Trop heureux d'obtenir une femme charmante , 
De joindre k ce boubeur le plaisir non moins douz 
De punir un iugrat, un... 

FLORIMOND. 

Calmez ce courroux. 
On na plus rien a dire, alors que Ton se venge. 
Bien loin de m*en vouloir, parcequ*ici je change, 
Sacbez-m'en gr^ plut6t; et convenez enfin 
Que c*e8t k mon refus que vous devrez sa main. 

M. DOLBAN. 

Hai... tel qui feint de rire enrage au fond de Fame. 

' PLOBIMOND. 

Certes, ce n'est pas moi; je n*aime plus la dame. 
Votts Fadorez : eh bien ! tout s*arrange ici-bas ; 
Vous r^pousez, et moi , je ne F^pouse pas. 



iC C\ 



76 L'INCONSTANT. 

SC£NE VII. 

M. OOLBAN, FLORIMOND; CRISPIN, imc 

lettre ik la main. 

FLORIMOND, h Crisfin. 
Ddja? 

CRISPIN. 

Gomme j*entroi8, madame alloit ^rire. 

( o Af. Dolban, en lui remetUmt la tettre. ) 
Puis vous n*en aurez pas , je crois, beaucoup k. lire. 

( it Florimond, ) 
Eh mais, je ne sais pas ce que madame avoit : 
Je Fobservois, monsieur, pendant qu'elle ^crivoit.«. 

^ FLORIMOND. 

Sors. 

SCfeNE VIII. 

M. OOLBAN, FLOBIMOND. 

FLORIMOND, ditf. Dolbon, t/ui lit. 
Eh biea, quoi? F.efFet trompe-t-il TOtre attente? 
Elle ne vent pas m^me, helas, dtre ma tante. 

M. DOLBAN. 

Apprenez h quel point vous ^tes odieux ; 
Le seul nom de votre oncle est un tort k ses yeux. 
Mariez-vous ou non , il ne m^importe guii*es : 
*Je ne me m^le plus de toutes vos affaires. 

( // son. ) 
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SCfeNE IX. 

FLORIMOND. 
Taut mieux. Voyese un peu quel bruit ces oncles font ! 

SCfiNE X. 

FLORIMOND, CRISPIN. 

F LOR I MOND, d Crispin, qui lui remet um lettre. 
All ! ah ! de quelle part? 

CRISPIN. 

De chez monsieur Valmont. 

FLORIMOND. 

Donne, mon cher Lafleur. Ouvrons vite : sans doute , 
II me marque le jour ou Ton se met en route. 
Attends. 

( // Ut lout haut. ) 
u Pardon, mon cher ami, si je ne vais pas te rendre 
« ta visite. Je ne le puis aujourd'hui , ayant une af- 
» faire press^ k terminer avant inon depart. Car , 
m toutes reflexions faites, nous partons demain matin, 
u si tu le veux bien. Aie soin de te tenir tout prdt... 

Je le serai. Lafleur, va promptement 
Preparer tou^: allons, ne perds pas un moment. 

CRISPIN. 

Tout sera pr^t, monsieur. 

( // sort. ) 

1- 



t 
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S;cfiNE XL 

FLORIMOND. 

Oh ! la bonne nouvelle ! 
A demain, c'est demain que je pars avec elle. ' 
Poursuivons. 

« Ma scear est enchant^ que tu sois da voyage : elle 
« parott f estimer beaucottp... 

De nouveau lisons ces mots charmants : 

« Ma soeur est euchant^e que tu sois da voyage : elle 

« paroit t'estimer beaucoup... 

Ah! j*esp^re inspirer de plus doux sentiments. 

« J'ai mdme voulu te manager un plaisir de plus, et 

« j*ai engage son mari k nous accompagner... 

Son mari !... Que dit-il?... 3a sceur est marine? 
Par nul engagement je ne la crus liee... 
Relisons. 

a Et j'ai engagi son mari k nons accompagner : c'est 
m nn hommecharmant... « 

Mon malheur n'est que trop assure, 
lyun chim^rique espoir je me snis d<mc lenrr^? 
( // tomhe acoabti sur sonfautetdl, et reste tfuelque temj^ 

ainsi. ) 
Je snis bien malheoreiu ! 11 n*^toit qa'u^e femme 
Queje pusse ch^rir... U... de toute mon ame : 
Elle seule, en depit de tons mes prejvges , 
M'eut fait aimer Thymen. Eh bien, morbleu! jugez 
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Si jamais infortune approcha de la mUone? 

D'un mois peut-^tre il faut qu'iui autre me previenne. 

SCfeNE XIL 

FLORIMOND, CRISPIN. 

CRISPIN. 

Monsieur, combien faut-il que je mette d'habits? 

FLORIMOND. 

Aucim. Je ne pars plus. 

CRISPIN. 

Quoi ! 

FLORIMOND. 

Xai change d'avis : 
Je reste. 

CRISPIN. 

Mais, monsieur, vous n'4tes point malade? 

FLORIMOND. 

Non. 

CRISPIN, di part. 
C'est, je gage, encfore ici quelque boutade. 
( haut. ) 
Comment, vous n'allex point visiter ce chateau? 

FLORIMOND. 

Non. 

CRISPIN. 

C'est pourtant dommage : on dit qu'il est si beau. 

FLORIMOND. 

Quelque chateau bien vieux, avec un pare bien triste : 
Veux-tu que j'aille 14 m'etablir botaniste, 
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Et goiter le plaisir unique et sans pareil 
D'assister, chaquejour, au lever da soleil? 

CRISPIN. 

Voos faisiez cependanft une belle peinture 
Des touchantes beauts de la simple nature. 

FLORIMOND. 

Qui?moi? 

CRISPIN. 

Je m*en souviens. De plus, contre Paris 
Dieu sait comme tantdt vous jetiez les hauts cris ! 
Si vous fdyez la ville , et craigoez la campagne , 
Ou faut-il done, monsieur, que je vous accompagne? 

FLORIMOND. 

Je ne demande pas ton sentiment, bavard. 

CRISPIN. 

Mais il faut bien pourtant demeurer quelque part. 

FLORIMOND. 

Quet*importe? 

, CRISPIN. 

Du moins, nous soupons? 

FLORIMOND. 

Paix, jepense: 
11 me vient un projet dune grande importance, 
Et qui me rit. 

CRISPIN. 

Quoi done? 

FLORIMOND. 

Je me fais voyageur. 

CRISPIN. 

Supcrbe ctal pour vous, mon cher maitre! 
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FLORIMOND. 

Ah ! Lafleur, 
Quel plaisir, quel delice en voya^eant Ton goiite! 
Tottjours noiureaux objets s'offreat sur votre route ; 
Chaque pas vous preseute un spectacle inconnu ; 
On ne revoit jamais ce quon a deja vu; 
Une plaine aujourd'hui, demain une montagne; 
Le matin c'est la viUe, et le soir la campagne. 
Ajoute qu'on ne pent s'ennuyer nulle part : 
Un lieu vous plait, on reste; il vous deplatt, on part. 

CRISPIN. 

Et Famour? 

FLORIMOND. 

Plus d'amour, plus de briilantes flammes. 

CRISPIN. 

Quoi, tout de bon, monsieur, vous renoncez aux femmes? 

FLORIMONU. 

Dis que j*y renon9ois, quand mon coeur enchant^ 

Adoroit constamment une seule beaut^ ; 

Quand mes yeux, ^blouis par un charme funeste, 

Fix^s sur une seule , oublioient tout le reste : 

Car je faisois alors injure au sexe entier. 

Mais cette erreur , enfin , je pretends i'expier. 

Je le declare done , je restitue aux belles 

Un coeur qui trop long-temps fut aveugle pour elles. 

Entre elles d^sormais je vais le partager, 

Le donner, le reprendre, et jamais Tengager. 

J*offensois cent beautes quand je n*en aimois qu une : 

J*en veux adorer mille, eS n*en aimer aucune. 

Quel jour est-ce? 
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CRISPIN. 

Jeudi. 

FLORIMOIfD. 

Bon ! jour de bal ; j'y cours. 
C'est \k le rendez-vous des jeux et des amours : 
Cest \k que je vais voir, par^ de tons leurs charmes, 
Tant d*objets enchanteurs, de beaut^s sous les armes. 
Je ne pouvois choisir plus belle o<Jca6ion 
Pour faire au sexe entier ma reparation. 
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L'HOMME TOU JOURS CONTENT, 

GOM^DIE EN CINQ ACTES, 

Representee , pour la premiere fois, le 22 fevrier 

1788. 



PERSONNAGES. 

M. DE PLINVILLE , rOptimiste. 

Madame de PLINVILLE. 

ANG]^LlQUE,leurfiUe. 

Madame de BOSELLE , niece de M. de Plinville. 

M. DE MORINVAL. 

M. DORMEUIL. 

M. BELFORT, secretaire de M. de Plinville. 

ROSE , jeune suivante d^Ang^lique. 

PIGARD, vieox portier de M. de Plinville. 

Ll&PINE, laquais de Bf . de Plinville. 

UN POSTILLON. 



La sc^ne est en Touraine, au chiiteau de Plinville, 
dans un bosqaet rempli d*arbres odoriferants. 
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ou 
L'HOMME TOUiOURS CONTENT, 

gom£die. 



AGTE PREMIER. 



SCfiNE I. 

MADAME DB ROSELLE, un bouquet A la main, 

tire sa montre. 

Est-il bien vrai? qui? moi! levee avant six heures? 

Moi! dans ce vieax ch&teau, dans ces tristes demeures, 

Chez mon oncle ?. . . Heureux homm«! il pretend que chez lui 

Tout va le mieux du monde, et moi j'y meurs d'ennui... 

Peut-etre ai^je bien fait d'y venir... J'imagine 

Que je puis 6tre utile 4 ma jeune cousine. 

Je crois... S'il ^toit vrai?... J'avouerai qu'& ce prix 

Je regretterois pen les plaisirs de Paris. 

Prds de se marier, eette pauvre Angelique 

Paroit de plus en plus triste et melancolique... 

Ce jeune secretaire, au maintien noble, ais^, 

Seroit-jl , par hasard , un amant d^g^uis^ ? 

I. 8 
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(Test un point qu il faudroit eclaircir. Je sonp9onne 

Qu'on va sacriHer cette jeuae personne : 

Tdchons de Teinp^cher. ObservoDS... Cependant 

Le manage peut se faire en attendant. 

Comment le retarder? Il faudra qne j'y songe : 

Un pretexte... ma soeur... bon! le premier mensonge 

Sufiira... 

SCfeNE If. 

MADAME DE RQSELLE, ROSE. 

Bine DE ROSELLE. 

Bonjour, Rose. Ou portez-vous vos pas? 

ROSE. 

Ah ! madame, pardon ; je ne vous voyois pas. 
J*ai pouss^ jusqu'au bout de la grande avenne; 
Et puis, sans y songer, je suis ici venue. 
Je vais... 

( Elle veut se retirer, ) 

MBIA DE ROSELLE. 

Vous me fuyez? Causons. 

ROSE. 

Avec plaisir; 
Car, moi, j'aime k causer. D'ailleurs, j'ai du loisir ; 
Mademoiselle ^crit. 

Bime DE ROSELLE. 

Elle est deja lev^e? 

ROSE. 

Bon ! jamais le soleil au lit ne I'a trouvee : , 
Elle n'en dort pas mieux. 
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Mme DB ROSELLE. 

Elle a ddnc mal dormi? 

ROSE. 

Tr^s mal : je I'entendois ; elle a pleure, g^mi. 

Spn* OE ROSELLE. 

Elle a du chagrin? 

ROSE, soupinmt. 
Oui. 

Mme bE ROSELLE. 

Ma tante aussi la gronde!... 

ROSE. 

Elle est grond^e ainsi depuis qu*elle est au monde. 

Mme OE ROSELLE. 

Oai , ma tante souvent prend de rbumeur pour rien. 

ROSE. 

Tout en nous querellant, elle nous veut du bien : 
Pour sa fiUe sur-tout sa tendresse est extreme. 

Mme DE ROSELLE. 

Elle aime aussi mon oncle , et le gronde de m^me. 

ROSE. 

Tenez , je sais fort bien la cause de son mal : 
Cest qu'elle n*aime point monsieur de Morinval ; 
Car, lorsqu*elle le voit, ou d^s qn'onle hii nomme... 

Mme DE ROSELLE. 

Morinval, cependant, a Tair d*un galant homme. 

ROSE. 

Galant homme, d'accord , mais boudeur et chagrin : 
On ne lui voit jamais un air ouvert, serein. 
Pour moi , son seul aspect m'inspire la tristesse : 
U se peint tout en noir, except^ ma mattresse. 
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Et puis, il n est point jeuoe, et ma maitresse Test. 

W»^ DE abSELLB. 

Il n'^st pas vieux non plus. 

ROSE. 

Ah ! pardon, s'il vous plait. 
Il a bien cinquante ans, elle n*en a que seize : 
Comment voulez-vous done qu'un tel ^poax lui plaise? 
Pour moi , je ne sais pas quand je me marierai; 
Mais je repondrois bien que je nepouserai 
Quun jeuoe homme : du moins, quand on est du m^me 4ge, 
On fait jusques au bout ensemble le voyage. 

Mm* DE ROSELI.E. 

Monsieur Belfort parolt aimable? 

ROSE. 

Oh! oui. 

lime DB ROSELLB. 

Sait-on, « 

Dites-moi , ce que G*est que ce jeune homme? 

ROSE. 

Non; 
Gar monsieur I'a re9u sur sa seule figure. 

Miae OB ROSBLLE. 

Par quel haeard? 

ROSE. 

Un s<Mr, la nuit^toit obscure, 
Un jeune homme demande un asile : on Tadmet... 
C'etoit monsieur Belfort. Il entre: Ton soupbit, 
On I'invite. Il paroit spirituel , honn^te. 
Le lendemain , il veut repartir ; on Tarr^te : 
11 pleuvoit. Cependant, comme il pleuvoit toujours, 



' ACTE I, SCfeNE II. 89 

Monsieur, qui le retint ainsi pendant huit jours, 
Goutoit de plos en plus son ton , son caract^re. 
£nfin, quoiqu'il n'evitpas besoin de secretaire, 
En cette qualite monsieur Ta retenu. 

Mme DE ROSELLE. 

Bon! Et depuit ce temps n'est-il pas mieux connu? 

ROSE. 

Ses bonnes qualites I'ont assez fait connoitre. 

Mine DE ROSELLE. 

II a plus d'un emploi , car il tient lieu de mattre 
A ma cousine. 

ROSE. 

Eh ! oui : comme il parloit un soir 
D'anglois , mademoiselle a voulu le savoir. 
« Donnez-en des le9ons, » dit monsieur. Il en donne. 

Mme DE ROSELLE. 

Avec succ^s, dit-on? 

ROSE. 

Il dit qu*elle Tetonne, 
Madame : elle savoit sa grammaire en huit jours. 

Mme DE ROSELLE. 

En huit jours! Etes-vous toujours 1^? 

ROSE. 

Moi? toujours. 

Mme DE ROSELLE. 

Belfort paroit donner ces lecons avec zile. 

ROSE. 

Tout4i-fait : il cherit beaucoup mademoiselle. 

Mme DE ROSELLE. 

A ce que je puis voir, elle-mdme en fait cas? 

8. 
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ROSE. 

Oh! beaucoup: en effet, qui ne Taimeroit pas? 
Mademoiselle et moi, m^me esprit nous anime, 
Et comme elle , pour lui , moi , j'ai beaacoup d'estimc. 
Si vous saviez combien il est honn^te, doux!... 

Mme DE ROSBLLB. 

Je Tai jug^ d*abord. Que dit^il , entre nous , 
De Fair triste et rdveur de ma jeune oonsine? 

ROSE. 

Mais il est bien chagrin de la voir si chagrine. 
On lit dans ses regards une tendre piti^ i 
Un fr^re pour sa sceur n*a pas plus d'amitie. 
Le matin , de sa chambre il attend que je sorte, 
Et me demande alors comment eUe se porte. 
Mais on rit. C*est monsieur. 

SCfiNE III. 

MADAMB D£ ROSELLE , M. DE PLINVILLE, ROSE. 

M. DE PLIMVILLE. 

Ah ! ma niece, c*est toi ? 
La rencontre vraiment est heureuse. 

Mn« DE ROSELLE. 

Pour moi. 
Mon cher oncle est toujours au comble de la joie. 

M. DE PLINVILLE. 

Pour en avoir, madame , il suffit qu'on vous voie. 

{&Rose.) 
Bonjour, Rose. 
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BOSS. 

Blonsieur... 

M. DE PLINTILLB. 

Mais comme elle embcUit ! 
Du matin jusqu'aa soir, elle cfaante, elle rit. 

ROSE. 

Monsieur me.di( toajoors qoelque chose d'honn^te. 

M. DB PLIMVILLE. 

Nous aurons du plaisir, j'esp^re, k notre f^te. 

J*ai daus Tid^... oh! ooi : j'ai fait, ma ch^e enfant, 

Un r^ve!... car je suis heureux , m^me en dormant. 

Wa» DB KOSBLLB. 

Oh ! je le crois. 

BOSE. 

Moncieur, contes-nous done, de grace... 

M. DE PIiINVILLB. 

II n'en reste au r^veil qu*une leg^re trace, 

Et j*aurois maintenant peine k le ressaisir : 

Je me souviens du moios qu*il m'a fait grand plaisir, 

£t cela me suffit; car, lorsque je me leve, 

Je suis heurenx encor, mais ce n'est plus en reve. 

MBM DB BOSELLB. , 

Vous r^ves bien encor, mais c'est tout ^veilU. 

M. OB PLINTILLB. 

11 est ¥rai. Que de fois je me suis oubli^ 

Au bord d'une fontaine, on bien dans la prairie ! 

L^ , seul, dans une vague et douce reverie , 

Je suis... ce que je veux, grandf roi , simple berger... 

Que sais-je, moi? Quelqu'un vicnt-il me d^ranger, 

Alors j'aime encor mieux dtre moi que tout autre. 
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M>ne DE ROSBLI^E. 

Le sort d*un roi n'est pas plus heuretix que le voire. 
Je suis contente aussi : pour la premiere fois 
J*ai vu Taurore. . 

M. DE PLINYILLE. 

Bon! 

BOSE. 

Tous les jours je la vois. 

M. DE PLINYILLE. 

Eo efFet, on n*est pas plus matinal que Rose. 

MBM DE ROSBLLB. 

Savez-Yous que Faurore est nne belle chose? 

M. DE PLINYILLE. 

Oh! oui, sur-tout ici, sur-tout au mois de mai. 
C*est bien le plus beau mois de Tann^e. 

Aime DEROSELLE. 

II est vrai. 

ROSE. 

C'est un mois qu'en effet, comme yous, chacun aime. 
Mais en Janvier y monsieur, vous disiez toutde m^me. 

M. DE PLINYILLE. 

J*aYouerai', mon enfant, que toutes les saisons 
Me plaisent tour-^-tour, par di verses raisons :j 
Janvier a ses beautes , et la neige est superbe, 

lime DE ROSBLLE. 

ll est plus doux ponrtant de voir renaitre Therbe, 
Et les fleurs... 

N. DE PLINYILLE* 

Oui,les fleurs. Parexemple, en ces lieux, 
On respire une odeur, un frais d^licieux. 
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Dis-moi , vit-on jamais plus belle matinee? 
Que nous allons avoir une belle journ^ ! 
11 semble, en v^rite, que le ciel prenne soin 
D*envoyer du beau temps lorsque j*en ai besoin. 

Mine OE ROSELLE. 

Tout expris ! 

M. DE PLINVILLE. 

Pouvions-nous enfin , pour notre p^che , 
Choisir une joumee et plus douce et plus fraiche ? 

Mn« DE HOSBLLB. 

Oh? non. J'aime beaucoup k yoya^r tor Feau. 

M. DB PLIHVILLE. 

Oui? taut mienx!... Tu verras le plus joli bateau ! 

BOSB. * 

Ah ! charmant. 

M. DE PLIIIVILI.E, it Rose, 

Angeliqne est sans doute habill^e? 

BOSE. 

Pas encor. 

M. DE PLINVILLE. 

Bon ! du moins est-elle r^veill^e? 

ROSE. 

Oh! oui, monsieur: ja vais Thabiller k Tinstant. 
Ne partes pas sans nous. 

M.- OB PLINVILLE. 

Non, non; Ton vous attend. 
H4tez-vous. 

Ros E9 en sen aUant. 
Je voudrois £tre deja partie. 
Une pkhe! un bateau!... la charmante partie! 
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SCfeNE IV. 

MADAME DE ROSELLE, M. DE PUNVILL.E. 

M. DE PLiNviLLB la suU des y€UX. . 
Heureux 4ge ! A seize ans on n*a point de souci ; 
Toutplatt.. 

Ma« DE R08ELLE. 

Mais ma cousine est ponrtant jeune aussi: 
D*oii vient done 1^ chagrin qui chaque jour la mine? 

M. DE PLINVILLB. 

Quoi ! le chagrin, dis-tu? Seroit-elle chagrine? 

won DE ROSELLE. 

Vous ne remarquez pas? 

M. DB PLINVILLB. 

Non. 

Bime DE ROSELLE. 

Pourtant on voit bien 
Qu*elle rdve... 

M. DB PLINVILLB. 

En efFet. Mais, bon ! cela D*est rten. 
Elle a quelqne regret de nous quitter, sans doute; 
Et puis, elle est modeste : on sait ce qu'il en co(ite... 
Mais d^s que Morinval aura re^u sa main, 
Tu verras... Je voudrois que ce fut d^s demain. 

' Mine DE ROSELLE. 

h propos, cet hymen, il faudra le remettre. 

M. DE PLINVILLB. 

Et pourquoi? 
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Mine DEBOSELLE. 

De ma soeur je re9ois une lettre ; 
A la noce, dit-elle, elle veut se trouver, 
Et dans huit jours, peut-^tre, elle doit arriver. 

M. DE PLINVILLB. 

Pourquoi done avec toi n'est-elle pas venue? 

MUe OE AOSELLE. 

Elle hesitoit toujours : sa lenteur est connue. 
Moi je Tax de%'anc^e. 

M. DE PLINVILLE. 

A ravir. 

Mine DE ROSELLE. 

Ge delai 
N*est rien: qu*est-ce, apr^s tout, que huit jours? 

M. DE PLIN VII.LE. 

Il est vrai. 
Trop heureux de revoir madame de Mirbelle ! 
Nous allons tous les deux disputer de plus belle. 
Je la connois: aussi je vais me preparer. 

Bime DE ROSELLE, ^;Mire. 

Cela nous donnera le temps de respirer. 

M. DE PLINVILLE. 

Nous ne Tattendrons pas du moins pour notre f4te. 
Mais on vient. 

MBie DE ROSELLE. 

Comment done , ma tante est deja pr^te? 

M. DB PLINV.ILLE. 

Oh! ma femme est toujours exacte aux rendez-vous. 
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SCfiNE V. 

MADAME DE ROSELLE, madamb DE PLINVILLE, 
M. DE PLINVILLE. 

M. DE PLINVILLE tcmbnuse. 
Bonjour, ma ch^re ainie. 

Mn« DE PLINVILLE. 

Ah! ah! monsieur, c'est vous? 
Bonjour , ma niece. NoD) je crois que de la vie 
Maitresse de maison ne fut plus mal servie. 
En voil4 deja trois qu'il m'a fallu gronder. 

M. DE PLINVILLE. 

Ma femme est vigilante; elle sait commander. 

Mme DE PLINVILLE. 

J*en ai besoin, monsieur, car vous n*y songez gu^re. 

M. DE PLINVIL*LE. 

Puisque vous iaites tout, je n*ai plus rien ik foire. 

MVM DE PLINVILLE. 

II faut bien faire tout, si vous ne faites rien. 

M. DE PLINTILLB. 

Bonne r^pliqne. Allons, point de souci. 

M"M DE PLINVILLE. 

Fort bien ! 
Et vous croyez, monsieur, qn*avec ce beau syst^me, 
\ies cheses vont ici se faire d*efles-mdme. 

M. DE PLtNTlLLE. 

ll me semble pourtant qu'elles ne vont pas mal* 
Nous rirons ce matin , Dieu sait ! Si Morinval 
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Et ma fille venoient, on se mettroit en route. 

Mne OE PLINVILLE. 

On ne 8*y mettra point. 

M. DE PLINVILLE. 

On ne part pas? 
/ I 

Mine DE PLINtlLLE. 

Sans doute. 
La partie est remise. 

MUte DE ROSELLE. 

Est remise !... Comment?... 
Vous riez? 

Mine DE PLINVILLE. 

Qui, je suis en belle hiuneur, vraiment! 

M. DE PLINVILLE. 

Mais encor, dites-moi quelle raison soudaine?... 

Mine DE PLINVILLE. 

Cette raison, monsieur, c*est qae j'ai la migraine. 

nfmo D£ K09BLLB. 

Cette migraine-li vient bien mal-^-propos. 

Mine DE PLINVILLE, d modame de Boselle. 
Attssi , d^ le matin il trouble mon repos : 
II fait un bruit!... 

M. DE PLINVILLE. 

Qui?moi? 



I. 
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sg£:ne VI. 

LES MBMES, ROSE. 

RtfSE mxaurt. 

Monsieur, mademoiselle 
Va venir k Tinstant. 

Mine DE PLINVILLE. 

On D*a pas besoin d*elle. 

ROSE. 

Comment?... 

MBM DB R08BLLB. 

On ne part point. 

ROSE. 

Etiejoli bateau? 
Oil d^eunera-t-on, en ce cas? 

Mme DE PtlNTILLE. 

An chAteaa. 
( & madame de Roaeik. ) 
Venez-vous? II 8*agit d*iine affaire inportante : 
Je re^ois de Paris des ^toffes... 

MUB DB BOSBLLB. 

Matante..., 
Vous avez plus de goiit... 

SinWDE PLINYILLE. 

Le mien est peu commun, 
D'accord ; mais deux avis valent toujours mieux qu'un. 
Ma fille U-dessus est d*une insouciance!... 
Je suis prete vingt fois ^ perdre patience. 
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M. DE PLINYILLE. 

Elle fait la mechante. 

M">« DE ROSBLLB. 

U me semble, entre nous, 
Qu au fond fessentiel est le choix d'un ^poux. 

Sime DB PLINVILLEv 

J'en conviens : mais ce choiz est une affaire faite ; 
£t de ce c6te-U ma fiile est satisfaite. 
Venez done. 

M. DE PLIIfYILLE. 

tin moment. 

Mme DE PLINVILLB. 

£h! oni, pour babiller. 
Restez ici, monsieur; nous allons ttavailler. 

M>ae DE ROSELLB. 

Mon oncle, dans le portfaites rentrer la flotte. 

SCfiNE VIL 

M. DE PLINVILLE, ROSE. 

M. DE PLINTILLB. 

( en riant. ) {d Rose. ) 

Ah ! la flotte ! il est gai. Te voil& toute sotte ! 

ROSE. 

J*en plenrerois. 

M. DE PLINYILLE. 

Ma femme a de fachenx instants... 
Heureusement cela ue dure pas long-temps. 

ROSE. 

Mais cela recommence. 
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M. DE PLINVILLE. 

Elle crie , elle gronde ; 
Mais c'est la femme, au fond, la meilleure du monde. 

ROSE. 

A cela pr^, pourquoi ne part-on pas, monsieur? 

M. DE PLINVILLE. 

Ma femme a la migraine ; et Ton n'est pas d'humeur, 
Quand on souffre... D'ailleurs ktemps , je crois , se brouilte: 
Regarde. 

ROSE. 

Vous riez si bien , lorsqu'on se mouille ! 
L*aatre jour encore. . . 

M. DE PLINVILLE. 

Oui; mais un temps pluvieux 
Nuiroit k ma sant^. 

ROSE. 

Vous £tes beaucoup mieux, 
Ge me semble, monsieur? 

M. DE PLINVILLE. 

Oui , vraiment , k merveille : 
Je me sens chaque jour mieux portant que la veille, 
Et je vois revenir les forces , Fapp^tit. 

ROSE. 

Hai... vous avez ^te bien malade. 

M. DE PLINVILLE. 

Qn le dit. 

ROSE. 

Vous en douteriez? 

M. DE PLINVILLE. 

Non. Mais, vois-tu , ch^re Rose , 
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D^hoooeur , je n*ai pas, moi , senti la moindre chose. 
J*etois dans ud profond et morne accablement, 
Mais qui oe me faisoit souffrir auconement. 

ROSB. 

Ah! ah! 

M. DE PLINYILLE. 

Notre machine alors est engourdie , 
Et c est un vrai sommeil que cette maladie. 
Mais, en revanche aussi, que le r^veil est doux! 
Nous renaissons alors, et le monde airec nous. 
Vous vivez par instinct; moi , je sens que j'existe. 
J'^prouve une languenr, mais elle n'est point triste; 
Et ma foiblesse m^me est une volupt^ 
Dent on n*a pas d*id^e en parfaite sante : 
La sante pent paroitre, k la longue, un pen fade; 
11 faut , pour la sentir, avoir ^t^ malade. 
Je voudrois qu'^ ton tour tu pusses T^tre aussi, 
Et tu verrois toi-m^me... 

HOSB. 

Ah ! monsieur, grand'merci : 
Tomber malade , moi ! 

M. DB PLINVILLB. 

Ce seroit bien dommage. 

ROSE. 

Et puis si je mourois? 

M. OE PLINVILLE. 

Bon! Meurt-on k ton age? 
Tume vois!... 

ROSE. 

Vous vivez; nous sommes tous contents. 

9- 
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Mait , monueiir, je m*sarHt en o 
Je^m'en yais*/de're pas, trtmYer 
Car le moint que je puis je me scpare iTc 

M. DB PLIRTILLI. 

Celt bien fait. 

sg£:ne VIII. 

M. OE PLINVILLE. 

Cette Rose est une aimable cniuU. 
Elle airoe sa mattresse, oh! mais si teodremeBt! 
D^s sa premiere enfance anprte d'elle noonie. 
On la prendroit plut^t poar une soeor cherie. 
Eh bien ! pour un peu d*or, voyez quelle doocew, 
A ma fille je donne une amie, une soeur : 
On est vraiment heureux d'etre n^ dans Faisaiice. 
Je suis ^roeiTeille de cette Providence 
Qui fit naltre le riche aupr^ de Tindigent. 
L'un a besoin de bras, Tautre a besoin d'argent: 
Ainsi tout est si bien arrange dans la vie. 
Que la moiti^ du monde est par Fautre servie. 
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SCfeNE IX. 

M. DE PLiNVILLE, PICARD. 

. PICARD. 

Bien arrange pour vous ; mais moi j*en ai souffert. 
Poarqnoi ne suis-je pas de la moitie qu'on sert? 

M. OE PLINVILLE. 

Parceque tu n'es point de la mpiti^ qui paie. 

PICARD. 

Et pourquoi, par hasard, ne faut*>il point quef aie 
De quoi payer? 

^ M. DE PLINVILLE. 

Eh! mais, pouvions-nous ^tre tons 
Riches? 

PICARD. 

Je pouvois, moi, I'^tre aussi bien que vous. 

M. DE PLINVILLE. 

Tu ne I'es pas, enfin. 

PICARD. 

Voil& ce qui roe f^cbe. 
Je remplis dans ce monde une p^nible tAcbe , 
Et depuis cinquante ans. 

M. DE PLINVILLE. 

Tu devrois, en ce cas, 
£tre fait au service. 

PICARD. 

Eh ! Ton ne s*y fait pas. 
Lorsque je veux rester , vous voulez que je sortc ; 
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Veax-je sortir, il faut que je garde la porte. 
Vous ^tes maitre enfin , et moi je sois valet : 
Je 'dois aller, venir, rester, comme il vous plait. 

M. DB PLINVILLE. 

Tu n'en prends qu'i ton aise. 

PICARD. 

Oh!... 

M. DB PLINVILLB. 

L*on te considire, 
Et tous met gens ici t^ traitent comme nn p^re. 

PICABD. 

Et je sera tout le monde. 

M. DE PLINVILLE. 

Eh ! cela n'y fiit rien : 
Sois content de ton sort, ainsi que moi du mien. 

PICARD. « 

Je n*ai point, comme vous, Tart de m'en faire accroire, i 
Et ne sats point voir clair, quand la nuit est bien noire. 

M. DE PLINVILLE. 

Je suis done bien credule? 

^ PICARD. 

On vous vole k Tenvi ; 
Et vous vous croyez , vousr, parftutement servi? 

M. DE PLINVILLB, riOMU. 

En verity? 

PICARD. 

Chez vous, on pille, on pleure, on gronde: 
Vous trouvez tout cela le plus joli du monde. 

M. DB PLINVILLE. 

Mais je ne savois pas un mot de tout ceci. 
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PICARD. 

On vous battroit enfin, vous diriez grand merci. 

M. DE PLINTILLE. 

Le bon Picard a done le petit mot pour rire? 

PICARD, en sen aUaxft. 
Oai , je suis fort plaisant. 

M. DE PLINYILLE. 

Tu n*as plus rien a dire ? 
PICARD, enroud d force de s'itre ccfiauffd. 
£h ! je sors. 

M. DE PLINYILLE. 

Ou vas-tu? 

V PICARD. 

Du matin jnsqu'au soir, 
He faut-il pas courir? Je ne saurois m'asseoir : 
Madame, h tous moments, m'euYoie k ce village; 
Et .. pour je ne sais quoi. D^s le matin , j'enrage. 

M. DE PLINYILLE. • 

AUons, va , mon ami. 

PICARD. 

Voil^ bien leurs propos ! 
ya, mon ami! Pour eux , ils restent en repos. 

( // sort. ) 
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SCfiNE X. 

M. DE PLINVILLE. 

Picard est an peu brusque, il faut que j*en convienae. 
ChacuD a son humeur , apr^s tout : c'est la sienue. 
Je dois quelques egards k ce vieux serviteur : 
U m'est fort attache , malgr^ son air grondeur. 
Ce bon Picard est las de servir, k I'entendre ; 
Et cependant au mot si je voulois le prendre , 
Je Tattraperois bien ; car, j*ai cela de bon, 
Je suis aim^, ch^ri , de toute ma maison. 

( ll^arr^ie un moment , comme pour se recueiUir. ) 
Quand j*y songe, je suis bien heureux ! Je suis bomme, 
Europeen, Fran9oi8, Tourangeau, gentilhomme : 
Je pouvois naitre Turc, Limousin ^ paysan. 
Je ne suis magistral , guerrier ni courtisan; 
Non : mais je suis seigneur d*une lieue k la ronde; 
Le ch4teaa de Plinville est^le plus beau du monde ; 
Je suis de mes vassaux respect^ comme un roi, 
Ador^ comme un p^re ; il n'est autour de mot 
Pas un seui pauvre , ob ! non ; mes voisins me ch^rissent; 
Mes fermiers sont heureux, et m^me ils s*enrichissent. 
J'ai , du moins je le crois , une agreable humeur, 
Trop ni trop peu d'esprit, et sur-tout un bon coeur. 
Je suis heureux ^poux , et p^re de famille. 
Je n'ai point de garcons , mais aussi quelle fille ! 
J'ai de bons vieux amis , des serviteurs z^l^. 
Je te rends grace, 6 ciel ! tous mes voeux sont combles. 
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SCfeNE XI. 

M DE PLINVILLE, M. DE MORINVAL. 

M. DB PLINYILKB. 

Ah ! bonjour , mon ami. 

M. DB MORINVAL. 

Bonjour, je vous salue. 

M. DE PLINTILLE. 

Vous venez k propos : je passois en revue 
Tous mes sujets de joie... 

M. DE MORINVAL. 

Et moi, tous mes chagrins. 

M. DE PLINVILLE. 

JesoDgeois commo^ici mes jours sont purs , sereins. 

M. DE MORINVAL. 

Que ne puis-je me croire heureux , comme vous faites ! 

M. DE PLINVILLE. 

Mais il ne tient qu'^ vous de le croire; vous F^tes. 

M. DE MORINVAL. 

Heureux, moi? sanssujet mes parents m'ont hai'; 
Par des gens que j'aimois je me sius vu trahi. 

M. DE PLINVILLB. 

Oubliez-les; songez k I'ami qui vous reste. 

M. DB MORINVAL. 

Pnis-je oubKer encor cet accident funeste 
Qui me pnva d'on fr^re, h^las! que j'adorois? 

M. DE PLINVILLE. 

Je vous en tiendrai lien* 



IT r\ 
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M. OE MORINVAL. 

Puis , quatre mois apr^s, 
Je devins veuf. D^s-lors isole, sans famille... 

M. DE PLINVILLB. 

Mais, si vous n'etiez veuf, vous n'auriez pas ma 6 lie. 

M. DB MORINYAL. 

Je Tavoue. 

M.D.E PLINVILLE. 

A propos , ma niece a desii^ 
Que de huit jours au moins Fhymen fut differ^. 

M. DE MORINVAL. 

Et pourquoi done? 

M. DE PLINVILLE. 

Sa sceur en ces lieux doit se rendre 
Dans huit jours : je ne puis m*emp^cher de Tattendre. 

M. DE MOBINVAL. 

Mais elle ne devoit pas venir. 

M. DE PLINVILLE. 

ll est vrai : 
Elle a change d'avis. 

M. DE MORINVAI.. 

Mon ami , ce delai 
N*est point nature!. 

M. DE PLINVILLE. 

Bon! 

M. DE MOAIMYAL. 

Je craiiis quelque mySt^re. 

M. DE PLINVILLB. 

AVautre! 
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M. OE MOHIMVAIm 

J'ai, je crois, le mallieur de deplaire 
A votre niece. 

M. DE PLINVILLE. 

Eh! mais, vous dtes singulier. 
Ma niece fait de tous un cas particulier. 
Et d'ailleurs il suffit que ma fille vous aime. 

M. DE MOaiNVAL. 

Mais ^tes-vous bien sur qu Angelique elle-m£me?... 

M. DE PLINVILLE. 

Eh ! puisqu'elle consent k vous donner sa main... 

M. DE MORINVAL. 

J*ai peur qu^elle ne forme k regret cet hymen. 

M. DE PLINVILLE. 

Vos frayeura, entre nous, ne sont pas raisonnables. 

M. DE MOBINVAL. 

Si fait : jis ne suis point de ces gens fort aimables; 
Je ne suis plus tr^s jeune. 

.M. DE PLINVILLE. 

Avez-vous cinfquante ans? 

M. DE MORINVAL. 

Non pas encor. 

M. DE PLINVILLE. 

Eh bien ! ce n'est plus le printemps , 
Mais ce n'est pas I'hiver. Ma fiUe est douce et sage ; 
Elle aimera bien miecLx nn ^poux de v6tre dge. 

M. DE, MORINVAL. 

Je ne sais... cependant elle me parle peu. 

M. DE PLINVILLE. 

Elle n*est point parleuse, et j'en rends grnce a Dieu. 
1. 10 
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M. DB MORINVAL. 

Je ne lui trouve pas cet air satisfait, tendre... 

M. DE PLINVILLE, 

l^coutez: k notre age, ilnefaut pas s'attendre 
A des transpoits d'amour... 

M. DE MORINVAL. ' 

Nod; mais... 

M. DE PLINVILLE. 

Vons lui plaisez, 
Vous avez son estime : eh bien ! vons F^pousez. 
Je vais vous confier le bonheur de ma fille, 
£t Dous ne ferons plus qu*une seule famille. 
Deja depuis long-temps nous ^tions bons amis, 
S^pares par rhumeur, par le coeur r^unis. 
Vous me grondez toujonrs , et toujours je vous aime. 
Vous me convenez fort, je vous conviens de m^me. 
Vous avez, comme moi, naissance , bien^ sante ; 
11 ne vous manque plus qu nn peu de ma gaiete ; 
Mais c'est un beau secret que vous ailez apprendre : 
On doit devenir gai , quand on devient mon gendre. 
( II prend Morinval sous le braSy et sort (svec lui^) 
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ACTE SECOND 



SCfiNE I. 

M. BELFORT. 

Que mon sort est cruel ! Que de maux j'ai soufFerls ! 
L*avenir m'en prepare encor de'plus amers. 
Nod , je' ne puis jamais ^tre heureuz ni traoquille. 
Ah ! je devrois quitter ce dangereux asile; 
Je le veux, et pourtant j'y reste malgr^ moi. 

(Ilreve.) 

SCfiNE II. 

MADAME DE ROSELLE, M. BELFORT'. 

Mm* DB r|oselle, de loin, apart. 
11 doit ^e en ces lieux. Oui , c'est lui que je voi ; 
ProfitODS du momeut. Avec un peu d'adresse, 
De ses secrets bientdt je me rendrai maitresse. 
A son &Qe on est franc , facile k p^netrer. 

{hautfUBetfirt.) 
Ah ! je n'esperois pas ici vous rencontrer. 
Monsieur Beifort. 

' Cette seine est de mon ami Andrieux. ( Note de VauteurJ). 
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M. BBLFOST. 

Madame !... 

M>n« DE ROSELLE. 

Excusez, je vous prie; 
Je tioable quelque douce et tendre reverie. 

M. BELPORT. 

Vous m'honorez beaucoup, en daignant la tronbler. 

Mn« DE ROSlfLLB. 
Moi je serai fort aise aussi de vous parler. 
Soyez persuade qu ^ voUs je rn'mt^Mresse : 
Je vous crois Tame hoan^te et pleiue de nobi^sse; 
Vous ayez de Fesprit. 

M. BELFORT. 

Ah! madame. 

MPM DE R08EI.LE. 

Je venx 
Que nous fassions ici connoissance tous deux. 

M. BELFORT. 

Madame, un tel discours et me fiatte et m'oblige. 

MOM DE ROSELLB. 

Oui , je venx tont-^-fait vous connoitre, vous 4>s-j«- 
Vous pouvez me parler sans nul deg^uisement. 
Que faites-vous ici? r^pondez franchement. 

M. BELFORT. 

Moi ! j*y suis secretaire, et fort content de T^re. 

MUM DE ROSELLE. 

Voila tout? 

M. BELFORT. 

Voil^ tout. 
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Vpne DE HOSELLE. 

Voas dtes bien le malCre 
De ne pas m*avouer, monsieur, tous tos secrets : 
Mais , tenez , je les sais , oa du moins k pea pr^s. 

M. BELFORT. i 

Que savez-vous? 

lfm« DB ROSELLE. 

En yain vous voudriez me taire 
Que Toils n'^tes point fait pour ^tre secretaire. 

M. BELFORT. 

Sur quoi ie jugez-vous? 

Mine DE ROSELLE. 

C*est que j*ai de bons yeux, 
Le talent d'observer, et I'esprit curieux. 
Un geste, un seul regard en dit plus qu'on ne pense. 
Et puis,.quelqu'un peut-6tre a votre confidence : 
On auroit pu savoir par des gens bien instruits... 

M. BELFORT. 

Ob! non : je r^ponds bien qu'on ignore ou je suis. 
Men p^re, dans le monde, est le seul qui le sache. 

Vpne DE ROSELLE. 

Oui? J'avois done raison. Ici monsieur se cache. 
Vous allez admirer ma penetration : 
Vous ^tes , je le vois, ne de condition. 

M. BELFORT. 

Qui pent vous avoir dit?... Quelle surprise extreme! 

Aime DE ROSELLE. 

Faut-il vous raconter votre histoire a vous-meme? 
Votre nom de Belfort est un nom suppose. 

10. 
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M. BELVORT. 

Vous le savez? 

mne DE ROSBLLE. 

lei, vous 6tes d^gai8<$. 

t M. BELFORT. 

D^guis^? point du tout. ' 

M"M DE ROSBLLB. 

Par quelle fantaisie 
Avez-votts accept^ cet emploi , je yoos prie? 

M. BELFORT. 

Mais, par n^cessit^. 

MW DE ROSBLLB. 

Vousplaisantez. Comment? 
Votre p^re a du bien ! 

M. BELFORT. 

oh ! non , certainement. 
.11 en aToit jadis; mais nn revers funeste... 

MUe DB ROSBLLB. 

Allons , dispensez>moi de voas conter le reste: 
Vous voyez que je sais votre histoire asses bien. 

M. BELFORT. 

Je vois que vous savez tr^ peu de chose, on rien. 

Ma« DB ROSELLE. 

Oui«da ! Vous me piquez. £h bien ! voulez-vous feire 
Entre nous un accord qui ne pent vous deplaire? 
Je vais vous dire encor quelque chose en secret. 
Si je me trompe, k vous permis d'etre discret; 
Vous ne m*avouerez rien : mais si, par aveuture, 
Je ne vous dis ici que la v^rite pure, 
Alors , promettez-moi de ne me rien cacher : 
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I] fant y consentir, ou voiu m*allez facher. 

M. BELFOAT. 

£h bien ! j*en cours le risque, et j*y consens , madame. 

M>&e DE ROSELLE. 

Voici,donc mou secret : c*est qu*aa fond de votreame 
Vous aimez ma cousine , et que vous combattec 
Eo vain nn sentiment... 

M. BELPORT. 

Ah! madame, arr^tez : 
Comment avez-yous pu deviner que je Taime, 
Tandis que je voulois le cacher k moi-mdme? 

Mn« DE ROSELLE. 

G*est done \k le moyen de vous faire parler? 
J'en 4§tois sikre. 

M. BELFORT. 

Ah Dieu ! vous me faites trembler. 
Ce secret qu'en mon coeur vous venez de surprendre, 
Oardez-le-moi du moins. Je vais tout vous apprendre, 
Madame ; vos bontes out su m*encourager. 
Vous lirez^lans mon cceur, et vous m'allez jager : 
Vos conseils guideront mon inexperience ; 
Ne vous offensez pas de tant de confiance. 

Mine DE ROSELLE. 

M*en ofFenser, monsieur, moi qui veux Fobtenir? 
Non ; en me Taccordant , vous me ferez plaisir. 
Mais quoi ! si vous voulez qu*en ceci je vous serve , 
II faudra me parler franchement, sans reserve. 
On vous nomme? 

M. BELFORT. 

Dormeuil. 
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Mn« DB B08BLLE. 

Dormeuil ! Eh ! mais je crai 
Que nous avons beaucoup de Dormeuil en Artois. 

M. BBLFORT. 

J*en ^1118. 

MBU DB ROSBLLE. 

Bon ! en ce cas je connois votre p^re ; 
Je Tai vu fort souyent G'est un bon militaire , 
Fort estime, rempli de coiirage et d*honneur : 
Mais il aime le jeu, dit-on, a la farear; 
Et cette passion, aujourd'hui trop commune, 
A d^rang^, je crois, tout-^-fait sa fortune. 

M. BBLFORT. 

II est vrai : tous savez d'ou vient tout mon malheur ; 

Un pire que j*adore en est le seul auteur. 

Je sais qu'il m*aime au fond, et je lui rends justice. 

ll ni'avoit, jeune encor, fait entrer au service : 

Mais, priv^ de secours, y pouvois-je rester? 

Manquant de tout, madame, il ro'a fallu quitter. 

/ai fui. J*ai cm devoir, honteux de ma mis6re, 

Deguiser ma naissance et le nom de mon p^re. 

Je vins ici : mon cceur y perdit sob repos; 

Et c'est \k le dernier, le plus grand de mes maux. 

Mme DE ROSELLE. 

A ma jeune cousine avez-vous fait connoitre 
Votre amour? 

M. BELPORT. 

Ah ! jamais. Moi, le laisser paroitre ! 
Hasarder un aveu ! J*etois loin d'y penser. 
A la fuir des long-temps jaurois du me forcer. 
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^uvent j'allois partir ; un charme involontaire 
M*a retenu pr^s d'elle : au moins j'ai su me taira; 
Trop heureux de songer, quand je vois sa froideur, 
Que je n*ai pas trouble sa paix et son bonheur ! 
Mais on vient ; c'est monsieur. U faut que je I'^vite: 
U pourroit voir cnon trouble. 

M>ne DE ROSELLE. 

Eh quoi! partir si vite? 
{Ilva pour sortir. ) 

SCfiNE III. 

M. BELFORT, M. DE PLINVILLE , maoamc DB 

ROSELLE. 

M. OE PLINVILLE, & M. Belfort. 
Bon ! vous vQus retirez en me voyant? Ponrquoi? 
Eh mais ! ne faites point d'attention k moi. 
Du matin jusqu'au soir je viens, je me promene; 
Vers ce lieu-ci, sur-tout, un penchant me rameue. 

Mme DE ROSELLE. 

J'y vien$ souvent aussi. Cest un joli berceau. 
Solitaire , et pourtant tr^s voisin du chdteau. 

M. nE PLINVILLE. 

Vous-meme, cher Belfort, c*est ici, ce me semble, 
Que vous et votre eleve ^tudiez ensemble. 

M. BELFOAT. 

Qui, monsieur, tr^s souvent. 

M. DE PLINVILLE. 

Et vous avez raisoo. 
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Vbici, je crois, bient6t rheure de la lecon. 

( A madame de Roselle. ) 
Aiig^lique est savante : elle lit les poetes. 

(iiM.BelJbrt.) 
Moi je I'ai tojijonrs dit : jeune comme vous Fdtes, 
On enseigne bien mieus.; rien ii*est plus natarel. 
Vous Ites, sans Qientir, un bienheureux morteU 
Vons avez poor ^leve une jeune personne , 
Jose le dire, aimable, aussi belle que bonne. 
Vous habitez d*ailleurs le plus charmant pays!... 
Je vous traite aussi bien qu'on traiteroit un fils. 
Il est ais^ de voir que ma femme yous aime. 
Chacun en fait autant; et ma fille elle-meme, 
Quand on parle de vous... 

M. BELFORT, tr^emu. 

Elle me fait honneur, 
Monsieur... assurement... je sens tout mon bonheur. 
Je ne puis ezprimer... Pardon, je me retire. 

M. DE PLINVILLE. 

AHez, fentends fort bien ce que cela veut dire. 

Mme DE ROSELLE, di part. 
Ah ! mon cber oncle , moi je Ten tends mieux que vous. 

SCfeNE IV. 

M. DE PLINVILLE , madame DE ROSELLE. 

M. DE PLINVItLE. 

Interessant jeune homme ! Il s*^loigne de nous , 
Tout penetre de joie et de reconnoissance. 
Je sttis charme d'avoir fait cette connoissance. 
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Mme .DE ROSELLB. 

De sa reception on m'a fait le r^cit : 
11 est plaisant. 

M. DB PLINVILLE. 

Toujours cela me reussit. 
Je sills, sans me vanter, bon physionomiste;- 
Et je ne pense pas que depuis que fexiste... 

Mme DE ROSELLB. 

Vons prttes cependant un laquais Fan passe : 
Pour vo], presque aussitdt, ma tante Ta chasse. 
Vons aimiez, m'a-t>on dit, sa physionomie. 

M. DB PLINVILLE. 

oh ! Ton pent se tromper une fois en sa vie. 
Mais tu vois snr Belfort si je me suis trompe. 
D^ le premier abord sa candeur m'a frapp^. 

Mn« OB ROSELLB. 

Oui, moi-mdme, en effet, dte la premiere vue, 
Son air modeste et franc pour lui m'a pr^venue ; 
J'en conviens. 

M. DB PLINVILLE. 

Je le crois. 11 suffit de le voir. 

Mne DE ROSELLB. 

Mais, entre nous> pourtant, j'aurois voulu savoir... 

M. DB PLINVILLE. 

Savoir?quoi? 

M>M DE ROSELLE. 

M'informer... 

M. DE ^INVILLB. 

Si Belfort est honn^te? 
Me preservele ciel d'une pareiile enqu^te ! 




130 L'OPTIMISTE. 

Loin de raoi les soupcons et le* certificats : 

Gela r^pugoe trop k des cceurs delicats. 

Le charme de la vie est dans la confiance : 

J*en ai fait, mills fois, la donee eitperience; 

Ghaque jour je Teprouve an snjet de Belfort. 

Va, les honn^tes gensse connoissent d*abord. 

Un certain... Ouplatdt, veux-tu que je te dise, 

Je crois fort, et toujours ce fut \k ma devise. 

Que les hotnmes sont tons , oui., tous , honn^tes ^ bons. 

On dit qn'il est beaucoup de mechants , de fripons; 

Je n'e^ crois rien : je veux qu*il s'en trouve peut-£tre 

Un ou deux; mais ils sont aises k reconnoitre. 

Et puis , j*aime bien mieux, je le dis sans ddtours, 

Etre une fois trompe, que de craindre toiqours. 

MUM DE ROSBLLB. 

Eh ! qui de vous tromper ponrrott ^tre capable? 
Vous 6tes poor cela trop bon et trop aifnable. 
Je me sens attendrie: il semble, aupr^ de vous. 
Que je respire un air et plus calme et ph>s doux. 
Mais quelqu*un vient, je crois. 

M. DB PLiNViLLE regorde. 

C'est ma ch^re Angelique. 

Mm« DE ROSBLLB. 

Voyez, n'est*elle pas sombre, m^lancolique? 

M. DE PLINVILLE. 

Kon. Ma fiUe toujours a Fesprit occup^. 
Eile pense k Fanglois, ou je suis bien tromp^. 

Mine DB iTt) SELLS. 

Elle marche k pas lents. 
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M. DB PLINYtLLE. 

Oni , sa demarche est sage. 
Quelle aimable candeur brilie snr son visage! 

MVM DB ROSELLB. 

Elle ne nous voit pas. 

M. DB PLINVILLS. 

Oh I ce bois est charmant. 
Nous alloas> nous venons, sans nous voir seulement. 

SCfeNE V. 

MADAME DE ROSELLE, M. DE PLINVILLE, 
ANG^LIQUE. 

{Angelique vient siir le theatre^ et reve y sans voir son 

pkre HI sa cousine. } 

M. DE PLINVILLE foiMtntie doutettient deniere elle. 
Abg^lique! Ang^liiqile! 

ANGELIQUE. » 

Ah f mon ^ve ! Ah ! roadame ! 

M. >»E PL-tNVILLE. 

Ce ci\Ak m'est all^ jusques au fond de fame. 

Mpae DE ItOSELLE. 

Bonjour, mon ecmr. 

'M. DE PLlNVlLlE. 

Bonjour. Quel teiot frais et vermeil ! 

ANG^LlQUE. 

J'ai cependatit dormi d*un tr^s leger soromeil. 

M. DB PLINVILLB. 

Leger, mais calme et doux, ceiui de rinnocence. 

I. I I 
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Cest aussi le somroeil de la convalescence. 
Mais je suis un peu las : depuis le d^jeuo^, 
Je cours. Asseyons-nous. 

( // sassied. ) 

SCfiNE VI. 

MADAME DE ROSELLE, M. DE PLINVILLE, 
ANG£lIQUE, MADAME DE PLINVILLE. 

Mme DE PLINVILLE. 

Je Favois devine : 
Ce bosquet deviendra salon de compagnie; 
Et xnoi , je reste seule ; avec xnoi Ton s^enouie. 

Mme DE ROSELLE. 

A la campagae on pent quelquefois se quitter. 

Mtnc DE PLINVILLE. 

Fort bien. Mais vous , monsieur, allez done visiter 
Vos ouvriers. 

M. DE PLINVILLE. 

J'y vais. J^aurois ^t^ bien aise 
De rester : mais , pour peu que cela te deplaise, 
Je pars. Puis, j'aime k voir ces pauvres malheureux 
Travailler en chantant. Je raisonne avec ieux. 

Qime DE PLINVILLE. 

Et vous les derangez. 

M. DE PLINVILLE. 

Voyez le grand dommage ! 
Cela les d^sennuie : ils font assez d*ouvrage. 

MB>e DE PLINVILLE. 

Mais allez done, en fin. 



I 
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M. DE PLINTILLE. 

Eh ! calme-toi , bon Dieu ! 
Ce U>n-1^, tu le sais, m'^pouvante fort peu : 
Si je cede souTent, va, ce n'est pas, ma ch^re. 
Que je te craigne; oh non ! c^est que j'aime k te plaire. 

l|m« OE ROSELLE. 

Eh ! nous le savoDS bien. 

( // s*en vUf se retoume^ envoie un baiser & safemmef 
sourit c[ sa niece el & safille, et sort gaiement. ) 

SCfiNE VII. 

MADAME DE ROSELLE, madams DE PLINVILLE, 

ANG^IQUE. 

B(ine DEPLINVILL^ 

Cast un cceur excellent : 
Mais si quelqu'un ici n'avoit pas le talent.... 

M>ne DE ROSELLE. 

Voos Favez; car k tout ma tante salt suffire. 

Cest un coup d'oeil! un tact !... Pour moi , je vous admire. 

Mais j*aime bien mon oncle. Il est si gai ! 

M>n« DE PLINYILLE. 

Fort bien : 
Mais cette gaiete-l&, pourtant, n est bonne k rien. 

M>ne DE ROSELLE. 

Elle est bonne pour lui, du moins. 

Mme DE PLIlfVILLE. 

Le beau m^tite ! 
Cette indulgence enfiii , sa vertu favorite, 




r 
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Fait que tout va de nal eu pis dans sa maison : 
Trouver tout bien, ainsi, sans rime ni raison , 
C'est ne penser qvCk soi. 

Mme DBROSSLLK. 

Bon! 

MVM DE PLINY ILLB. 

Un tel optimiani«, 
Ji parler Cranchement, ressemble k f^golsme. 

HUM DB HOSBLLE. 

^goisme? Mon oncle uu ego'iste, 6 ciel ! 
II a, je voos ravoae, uh heurenx naturel : 
Mais s*il prend tr^ souvent ses maux en patience , 
Mdme gaiement, a-t-il la m6me insouciance 
Qaand il s'agit des maoz et des revers d'antmi? 
Quel est le pauvre en6n qui n*ait nn p^re en lui? 
Je con9ois , en c^et, que mon oncle , a la ronde 
Faisant autant d'heureux, croie heureux tout le monde. 

( regardant Angclique avec intirit. ) 
II peut bien se tromper sur le choix des moyens 
D'assurer son bonheur, et le bonheur des siens : 
Mais son intention est toujours droite et pure; 
Et je souhaiterois k tel qui le censure, 
Et la mdme franchise , et la m^me bont^. 

Mm* DE PLINTILLB. 

Eh mais! quelle chaleur! Il serable en v^vit^!... 

MmeDB BOSELLE. 

Que du nom d'optimiste en riant on le nomme; 

Mais qu on dise que c'est un honn^te, un digne homme. 

Mme DE PLINVILLE. 

Qui vous dit le contraire? 
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ANGELIQUE. 

Oh ! personne. Mais, quoi ! 
Ij^enteodre ainsi louer est un plaisir pour moi : 
Je ne iii*en defends pas. 

lime DE PLIMYILLE. 

Fort bien, mademoiselle; 
Mais la lefon d*anglois, quand commencera-toelle? 

ANGELIQUE. 

Je croyois rencontrer monsieur Belfort ici. 

Ume DE PLINVILLE. 

Eh bien ! de son c6t^, Belfort vous cfaercfae aussi. 

ANGELIQUE, vouUtnt sotHr. 
JeTais... 

H»« DE PLINVILLE. 

Oii? le chercher an bout de Tavenue? 
Perdez toot votre temps en all^e et venue ! 
Je retourne au chateau; je vais vous Fenvoyer. 
Attendez-le, et songez k bien ^tudier; 
Car vous vous mariez dans quelques jours peut-^tre : 
ll faudra bien qu*alors vous vous passiez de maitre. 

( EUe sort. ) 

SCfiNE VIII. 

MADAME DE ROSELLE, ANGELIQUE. 

Mme OE R08ELLE. 

Je VOUS possede done pour un petit moment. 
On ne pent vous parler ni vous voir seulemeut ; 
U semble, en v^rite > que vous fuyez ma vue : 

1 1. 
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C'est cependanfc pour vous qa*ici je suis venue. 

' ANGBLIQUB. 

D*un tel empressement moa coeur est pen^tr^. 

Bpne DE ROSELLB. 

En ce cas , prouvez-moi que vous m*en savez gr^. 
De ma jeune consine on me vantoit sans cesse 
L'enjonement, la beante, la grace » la finesse. 
Je trouve bien Fesprit, la grace, les appas; 
Mais, quant k Fenjouement, je ne le trouve* pas. 

ANGELIQUE. 

Vous me fiattez. Pour moi, s*il faut que je le dise. 
Plus agr^ablement je fus d'abord surprise; 
Car tout ce que je vois est encore au-dessus.. . 

]l|m« DEROSBLI,B. 

Ne me louez pas tant, et riez un pen plus.- 
Faut-il done vous prier d'etre gaie k votre Ige, 
Sur-tout quatre ou cinq jours avant le manage? 
Le mari dont pour vous vos parents oat fait choix 
Merite votre amour, ou du moins je le crois. 

ANGBLIQUB. 

11 est fort estimable. 

lime DB ROSELLB. 

Oh! tout-a-fait, ma ch^re. 
Et vous formez ces noends avec plaisir, j'esp^re? 

ANGBLIQUB. 

Avec plaisir, madame? Oui , e'en est un pour moi 
De contenter mon p^re. 11 engage ma foi , 
Me donne k son ami : j*ob^is sans murmure. 

Mme DE ROSELLE. 

Vous serez tr6s heureuse avec liii , j'en suis sikre. 
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( a part. ) 
Pauvre enfant! Ne laissons point faire cet hymen. 
Mais j*aper9ois Belfort^. Soivons notre examen : 
Sachons si, par hasard, ils sont d'intelligence. 

SCfiNE IX. 

MADAME DE ROSELLE, ANG^LIQUE, 
M. BELFORT. 

MmeDE ROSELLE. 

On pourroit vous gronder d'un pea de negligence. 
On vous attend ici depuis long-temps... 

M. BELFORT. 

Pardon. 
J'ai peut-^tre manqu^ I'heure de la le9on : 
Mais c'est que j'ai cherch^ long-temps mademoiselle. 

ANGBLIQfJE. 

Point d'excuse, monsieur. Je connois votre zele. 

MUie DE ROSELLE. 

Avez-vous ugi livre ? 

M. BELFORT. 

Qui ; j'ai \k Milton. 

I«me DE ROSELLE. 

Eh bien I 
Commencez la lecon. Que je n'emp^che rien. 

( a part, ) 
Je vais les observer. 

ANOELIQUE. 

Mais... 
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Mme DB EOSELLE. 

Gommencez, de grace. 
Je n'entends pas Tanglois; mais/ai sur moi le Tasse. 
Je vais lire k deux pas. Allons , point de fafon. 
{EUe 96 retxrCy mais ne va pas loin, el, pendant la 

schie suivanie , paroU de temps en temps it trovers le 

feuillage. 

SCfiNE X. 
ang£lique, m. belfort. 

( lis restent un moment sans rien dire. ) 

ANGELIQUE. 

Je vais mettre k profit, monsieur, cette le^on ; 
Car... que sais-je?... peut-^ti-e est-elie la derni^re. 

M. BELFOBT. 

Vous croyez?... 

ANGELIQUE. 

Je le Grains, monsieur. Votre ecoH^re 
Auroit encor besoin de vos lemons, je croi. 

M. BELFOBT. 

Monsieur de Morinval sait Fanglois mieut que moi , 
£t... 

ANGELIQUE. 

Je ne doute point du tout de sa science; 
Mais je doute qu*il ait autant de patience. 

M. BELFOBT. 

/Croyez qu'aupris de vous on n*en a pas besftin. 
Sans doute, avec plaisir il va prendre ce soin : 
Puis il parle la langue, il arrive de Londre; 
Et c*est un a vantage... 
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ANC^LIQUE. 

Oh ! je puis foos r^pondre 
Que jen'apprendrai point k prononcer Fanglois: 
L*'entendre biea , voiik tout oe que j« voulois. 

M. BELPORT. 

Mais vous en ^tes \k : car eniin il me semble 
Que VOUS Tentendez... 

AN6ELIQUB. 

Oui , quand nous lisons ensemble. 
Graces a vous , monsieur, je sais prorapte k saisir ; 
Voos enseignez si bien ! 

M. BELFORT. 

J'ensei^ne avec plaislr, 
Dtt moins : il est aise d'instruire une personne 
Qui profite si bien des lemons qu'on lui donne. 

AHGBLIQUE. 

Vous trouvez done, vraiment, que je fais des progr^. 

M. BELFORT. 

Ah! beaUGOup. 

ANGELIQUE. 

Gette ^tude a pour moi des attraits. 
Monsieur : j*ai tout de suite aime la langue angloise. 

M. BELFORT. 

Je ne suis point du tout surpris qu'elle vous plaise, 

Mademoiselle : il est, des Angloises k vous , 

Un tel rapport d'humeur, de sentiments, de gouts!... 

ANGELIQUE. 

Vouscroyez?... 

M. BELFORT. 

Vous avez beaucoup de leurs manidres. 
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Elles sont noUes , m^me elles sont un peu fieres ; 

Elles parlent tr^ peu, mais parlent k propos; 

Ne medisent jamais ; et dans leurs moindres mots 

On Toit r^goer toojoors une sage reserve. 

Voil4 leur caract^re ; et plus je vous observe , 

Plus je crois voir qu*au v6tre il ressemble en tout pmnt 

AN6ELIQUE. 

Je le souhaite, mais je ne m*en flatte point. 

M. BELFORT. 

Eh bien ! je trouve encore une autre ressemblance. 
Qui, d'elles vous avez jusqu*^ Findifference... 
Ah ! pardon, je n*ai pas dessein de vous bldmer : 
Cest sans doute un bonheur que de ne point aimer. 
Mais vous leur ressemblez en cela davantage. 
Car enfin chacun sait qu*eUes out en partage 

Un calme, une froideur et peut-dtre un dedain 

Qui sait Jes preserver. . . 

ANGELIQUE. 

Oui , d*un penchant soudain. 
Mais elles ne sont pas toujours aussi paisibles : 
Souvent ces dehors froids cachent des coeurs sensibles, 
Ou Famour , en effet, entre d'un pas plus lent, 
Mais tdt ou tard allume un feu plus violent... 
Nous avons vu cela , monsieur, dans nos lectures. 

M. BELFORT. 

Oui, nous en avons lu d'assez belles peintures : 
Mademoiselle lit avec goiit, avec fruit. 

ANGELIQUE. 

Nous oublions , je crois , la le9on : le temps f uit. 
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SCfiNE XL 

ANGELIQUE, madame DE ROSELLE, 

M. BELFORT. 

MB* DB ROSBLLE. 

Eh bien! notre dcoli^re est-elle un pea savante? 

II. BELFORT. 

Tout-^-fait. 

i^>« DB ROSELLE, 40115 trop dnffcdation. 
La lecture etoit interessante : 
Vous ^tes attendrie, et votre maitre aussi. 
Ce Milton quelquefois est touchant. Mais voici 
Rose.... 

sg£:ne XII. 

LES MEMES, ROSE. 

( NoTA. Dans la sc^ne pr^cedente on a d(i obscureir le 
theatre , poar annoneer Forage. ) 

ROSE. 

Eh! xnais, venez done. II va faire un orage 
Terrible. 

ANGELIQUE. 

Un orage ? 

ROSE. 

Oui. Voyez'ce gros nuage. 

ANGELIQUE. 

En effet, je i^'avois pas fait attention... 
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Mine DE ROSELLB, Jinementj mais totQOurs sans 

affectation. 
11 est vrai, quelquefois la conversation 
Nons occupe si fort ! 

ROSE. 

AUons-noiM-en bien vite. 

Bi"B« DE ROSBLLB. 

Elle a raison. 

ROSE. 

N*ayez pas peur que je vons qtiitte. 
Mais j'apercois monsieur. Ah! j'ai moins de frayeur. 

scjSne xiii. 

LE8 MBMES, M. DE PLINVILLE. 

M. BEL^ORT. 

Le ciel est tout en feu. 

M. DE fLINVILLE. 

Quel spectacle enchautear !. . . 
Je vais de ce tableau jouir tout a mon aise. 

Mine DE ROSELLE. 

Mais comment se peut-il que ce tableau vous plaise? 

ROSE. 

Ah! monsieur, sauvons-nous. 

M. D]K PLINVILLE. 

Allons , ttose , du coeur. 
Aupr^s de rooi jamais peux-tu craindre un matheur? 
( Un coup de tonnerre cpouvantable. ) 

TOUTES LES FEMMES. 

Ali,Dicu! 
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M. BELFORT. 

Quel bruit affrenx ! 

M. DE PLINVILLB. 

Le beau coup ! Il m'enflamme: 
Vers la divinity cela m*6\eve Tame. 

ANGBLIQUE. 

Sans doote, il est tomb^ tout pr^ d*ici. 

M. DE PLINYILLE. 

Nod , non : 
JjC tonnerre jamais ne tombe en ce canton ; 
La gr^le dans nos cbamps ne fait point de ravages ; 
La riviere jamais n'inonde nos rivages. 

lin« DE BOSELLE. 

C'est vraiment un pays rare que celui-ci. 

SCfeNE XIV. 

LES MEMEs. M. DE MORINVAL. 

M. DE MORINTAL. 

Voyons, tronverez-TOus du bonheur h ceci? 
Le tonnerre esttomb^... 

M. DE PLINYILLE. 

Bon ! oik done? 

M. DE MOBINYAL. 

Sur la grange. 
EUe est en feu. 

M. BELFORT. 

J*y cours. 

, ( llsort.) 

I . -12 
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M. DB PLINVILLE. 

Je respire. • 

M. DB MORIlfVAJL. 

Qu'enteods-je ! 
Vous vous rejouirez encor de ce fl^a ? 

M. DB PLINVILLE. 

Pourquoi non? II pouvoit tomber tur le chitedu ' . 

( lis sortent tons. ) 

' Quoique ce trait ait toujours pani fairc plaisir, je neu 
ai jamais cte tr^s content. Je regrette de u'avoir pas connu 
plus tot FexcelleDt roman de Goldsmith (le Ministre de Wa- 
kefield ). J'aurois pu (aire usage d'un passage oii il est ques- 
tion aussi d'incendie; mats ou I'optimiste Primerose est 
bien superieur au mien. U cfaiat quelqae temps pour ses 
enfants , s'agite , se devoue , les sauve enfin ; et , voyant d'un 
cote sa femme et ses eafants hors de danger, et de I'autre 
sa maison en proic aux flaihines , il s'^crie : « Tu peux brd- 
« ler, 6 ma maison 1 j'ai sauve les meubles les plus precieux. » 
Qui ne sent Icnorme difference quil y a entre ce trait su- 
blime, et une saillic qui fait rire seulemcnt? {Note de 
Vauteur. ) 



FIN ntJ SKCOND ACTE. 



AGTE TROISlfiME. 



SCfiNE I. 

^M. PE PLINVILLE, ROSE. 

M. DE PLINVILLE. 

Le soleil reparott. L'herbe est d^ja plus verte : 
Ghaque flenr se ranime ; et la terre entr'ouverte 
Exhale un doux parfum. N*est-il pas vrai qu*on sent... 
Un calme... une fratcheur... un charme ravissant? 
Car il en est de nous ainsi que d'une plante. 
Oh ! que voiU^, ma ch&re, une pluie excellente! 
Nous avions grand besoin ^e cet orage-ci. 

ROSE. 

Mais la grange est d^tmite. 

M. DE PLINVILLE. 

11 est vrai; mais aiissi 
J*ai sauv^ F^cnrie : elle ^toit presque neuve. 
Je le dois k Belfort. J'avois plus d*une pfenve 
De son bon coeur; mais quoi! c'est un brave, vraiment. 
As-tu vu comme il s*est expos^ hardiment? 

ROSE. 

Je Ic crois bien. Aussi s*est-il blesse. 

M. DB PLINVILLE. 

Quoi, Rose? 
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ROSE. 

U 8*est bruJ^ la main. 

M. DE PLIRVILLE. 



Je sais, c'est peu de cbose. 

ROSE. 



Peu de chose? 



M. DE PLINVILLB. 

 

II m*a dit que ceia n*^toit rien. 

. ROSE. 

II me Fa dit aussi ; mais moi , je voyois bien 

Qa*il soufFroit, et beaucoup; car, k cette nouvelle, 

J'etois vite accoarue avec mademoiselle. 

Nous le voyons aupr^ de monsieur MorinTal : 

II ne s*occupoit pas seulement de son mal. 

« Sor votre main, monsieur, loi di&-je , il faudroit mettre 

« Quelque cbose : je vais, si vous voulez permettre... 

« Bien oblig^ , dit-il , il n*en est pas besoin. 

« Ob! dis-je ., avec plaisir je vais prendre c^ soin. » 

Il me donne sa main. Ma mattresse decbire 

Un moucboir en tremblant; lui, paroissoit sourire, 

Begardoit tour-a-tour mademoiselle et moi : 

J*en sois encore ^mne, et je ne sais pourquoi. 

M. DE PLINTILLE. 

Tu m'encbantes : Faimable et douce cr^ture! 

ROSE. 

II sefaut »itr aider ; c est la hide nature. 
Dans La Fontaine , bier, je lisois ce vers-U. 

M. DE PLINVILLE. 

Vous lisez La Fontaine ? 
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ROSE. 

Eh oni ! Je sais d^a 
Dooze fables au moins : cela s'apprend 8an8>peioe. 
l*ai mon Uvre k la main, lorsque je me prom^ne. 

M. DE PLIHYILLE. 

Bien. 

BOSK. 

Cest monsieur Belfort qui m*en a fait pr^ent. 
11 me fait reciter : il est si complaisant ! 

M. DE PLINVILLE. 

D*avoir un pareiUnaitre Angelique est charmde?... 

AOSE. 

Oh! oui. Cest bien dommage : on est accontum^... 
Ge mariage-U va nous contrarier. 

M. DE PLINVILLE. 

Que veux-tu, mon enfant: il faut se marier. 

SCENE IL 

M. DE PLINVILLE, madame DE PLINVILLE, 

ROSE. 

Mn« DE PLINVILLE. 

A quoi s'amuse-t-elle? k babiller? 

ROSE. 

J'arrive. 

Mme DE PLINVILLE. 

Paitez, allez ranger. Sur4out, soyez moins vive: 

ROSE. 



I 

Pardon. 



12. 
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M>B« DB PLINVILLE. 

Qtt'aUendez-YOiu? (>artez dooc. 

ROSE. 

Je iii*en Yais, 
Blademoiselle, au moiiu, ae me gronde jamais. 

( EUe sort. ) 

sg£:n£ III. 

M. DE PUNVILLS , mabame DE PUNVILLE. 

M. DE PLINVILLE. 

Je SHIS vraiment f4ch^ quand je vols qu*on la gronde ; 
Car je faime beaucoup. 

MWe DE PLINVILLE. 

Vous aimez tont le moDde. 

M. DE PLINVILLE. 

Rien n*est plus natnrel. Eh bien! parlons du fetL 
Uest^teint. 

B^M DE PLINVILLE. 

Eofin! 

M. DE PLINVILLE. 

En peu de temps, parblea, 
Ob s'en est rendu mattre. Il n*a dur^ qu'une heure. 
On fa men^... 

Ipne DE PLINVILLE. 

Riez. 

M. DE PLINVILLE. 

Voulez-vous que je pleure ? 

l^« DE PLINVILLE. 

' ■! sais bien que jamais vous n*avez de chagrin. 
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M. DE PLIXfVILLE. 

Eh ! tant mieux. 

Mmei)E PLINVILLE. 

A Ini voir ce visage serein , 
On croiroit qu'il s*agit de la grange d*an autre. 

M. DE PLINVILLE. 

J*aime mieux que le feu soit tombe sur la n6tre. 
Pour tout autre ce coup eiit ete plus fatal : 
Nous sommes en etat de supporter le maL 

B|ine DE PLINVILLE. 

Vous ^tes^sans mentir, un bonune bien etrange! 

M. DE PLINVILLE. 

Eh! de quoi s*agit-il, apr^s tout? d'une grange! 
£h bien ! ma ch^re amie, on la reb4tira: 
J'ai dn bois en reserve , et Ton s*en servira. 
Je n'ai pas fait bdtir depuis long- temps, je pense. 

Mme DE PLINVILLE. 

Vous ne cherchez qu*^ faire ici de la depense. 

M. DE PLINVILLE. 

Les pauvres ouvriers y gagneront. En fin , 

Sans de tels accidents, beaucoup mourroient de faim. 

Eh ! ne faut-il done pas que tout le monde vive? 

lf"»e DE PLINVILLE. 

Oui, mais en nourrissant les autres , il arrive 
Qu'on ae mine. 

M. DE PLINVILLE. 

Bon ! Ton a toujours assez. 
Et les cent mille ^cus qu*a Paris j'ai laisses? 

Mne DE PLINVILLE. 

Vous avez mal choisi votre depositaire. 
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Que ne les placiez-vous platot chez un notaire ? 

M. DE PLINVILLE. 

Ud notaire, crois-moi, ne vaut pas an ami. 
Dorval, assurement, ne s'est point endormi : 
II devoit me placer comme il faut cette somme. 

Mme DE PLINVILLE. 

Mais ^tesoTons bien sur qa*il soit un honndte homme? 

M. DE PLINVILLE. 

Honn^te liomme? Dorval !... 

Mn« DE PLINVILLE. 

. Je sais qu*il joue. 

M. DE PLINVILLE. 

Unpeu> 

'mI>>« DE PLINVILLE.- 

Beaucoup : c^est un joueur. 

M. DE PLINVILLE. 

Il est heureux au jeu. 

M»e DE PLINVILLE. 

La rente cependant ne vient point. 

M. DE PLINVILLE. 

Oh! j'eisp^re... 

TUpae DE PLINVILLE. 

Vous esperez toujours. 
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SCfiNE IV. 

ANG^LIQUE, M. DE PLINVILLE, madame DE 

PLINVILLE. 

M. DE PLINVILLE, d JjngiUque. 

Ah ! te voil&, ma ch^re. 
Eh bien! es-tu remise un pea de ta frayeur? 

ANGELIQUE. 

Oui: je craignois encore nn bien plus grand malheur. 

M. DE PLINVILLE. 

C&, puisque le hasard tons les trois nous rassemble, 
Profitons-en : parlous de mariage ensemble. 

M«>« DE PLINVILLE. 

An lieu d'en parler, moi, je vais tout preparer. 
€e u'est pas tout : il faut promptement r^parer 
Lie tort qu*a fait le feu. Ce soin-14 me regarde; 
Car k tons ces details tous ne prenez pas garde. 
VoiU la flamme ^teinte, et vous croyez tout dit. 
Quel homme ! 

( Elle sort en haussant les ipautes. ) 

SCfeNE V. 

ANG^LIQUE, M. DE PLINVILLE. 

M. DE PLINVILLE. 

Son humeur vraiment me divertit. 
Dans un manage il faut de petites querelles. 
Tu m*en diras bientot toi-m^me des nouvelles. 



1 
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ANGELIQ0E. 

Je vais done vous quitter! 

M. DE PLIN VILLE. 

J*en ai bien du regret; 
Mais en fin... 

ANGELIQVB. 

Jour et nuit j'en gemis en secret. ' 

M. DB PLINVILLP. 

Je le crois aisement : je connois ta tendresse. 
AHGELiQ uEf sermnt affectueusement h main de 

sonp^re, 
Mon p^e... 

M. DE PLINVILI.K. 

Aimable enfant! Comme elle me caresse! 
Delicieux transport! Ah! viens, viens dans ine$ bras. 

ANCEIIQUE. 

Bfaimez-vous? 

M. DE PI,IKVII.LE. 

Si je t'aime? Eh ! ta n'en doutes pas. 
Je donnerois pour toi mon bien j mon sangy ma vie. 

4l.NGBt.IQUI. 

Eh bien... 

M. DE PLINVILtB. 

Parle, dis-moi ce qui te fait en vie. 

ANGBLIQaB. 

Mon p&re, aupr^s de vous que je vive toujours. 

M. DE PLIN VILLE. 

Oui , j*aurois avec toi voulu fiuir mes jours : 
Tu semerois de fleurs la fin de ma carri^re : 
Je sourirois encore a mon heure derni^re. 
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Mais ton fatur ^poiix deroeure k trente pas, 
£t nous serons voisins. 

ANGELIQUE. ' 

Yous ne nv*entendez pas. 

M. DB PLINVILLE. 

Si fait , je t'entends bien. Grois que ton p^ro est tendre, 
Qa*il est fait pour t'aim^r, etdigne de t'entendre. 
Tu soupires? 

ANGBLIQUK. 

H^lasl si voHS saviez... oombien... 
Morinval!... 

M. DE PLlNVIbXE. 

Est aim^? va, va, je le sais bien. 

SCfiNE VI. 

LES MEME8, M. DE MORlNVAL; M. BELFORT, 
la main envebppie (fun ruban noir. 

M. DE PLIMVILLB. 

Ah ! bonjour, mes amis. 

( ii Mprinval^ dun air mystirieux. ) 

Mais quels progrds vous faites • 

M. DB HORIIfViL. 

Comment? que dites-vous? 

M. DE PLIMVILLB. 

Trop heureux que vous 6tes ! 

M. DE MOniNYAI.. 

Ce n'est pas mon d^fant, cependant... Vpusriez? 

M. DE PLINVILLE. 

Oil vous aime cent fois plus que vous ne croyez; 
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Et Tod vient de me foire un aveu... 

ANGELIQUB. 

Qnoi, mon p^re?.~ 

M. DB PLINYILLE. 

Non , tu Toudroifi en vain me prier de me taire. 
Apr^^ tout, Morinval est ton futur ^pou. 
Belfort est notre ami ; nous le chdrissons tons: 
Sans doute il est cbarme que Morinval te plaise. 
N'est-il pas vrai , monsieur? 

M. BELFORT, <tun oir contnunt. 

Qui ? moi? j*eo suis fort aise- 

M. DE PLINYILLE. 

Sachezdonc... 

INGELIQUE. 

G*en est trop. Je ne puis... 

M. DE PLINTILLE. 

ll suffit. 
Je me tais ; mais je crois en avoir assez dit. 

M. DE MORINYAL. 

Mon bonheur est trop grand pour qu*ici je le croie. 
Je n'ose me livrer a Texc^s de ma joie. 

M. DE PLINVILI«E. 

Allons, doutez encor ! Mais quel bomme! En ce cas, 

Yous meriteriez bien qu'on ne voos aim&t pa». 

Et vous, mon cber Belfort, comment va la blessure? 

M. BELFORT, ovec un chagrin concentri. 
Ah ! je n*y songeois pas , monsieur^ je vous assure. 

M. DE PLINVILLfe. 

Je n'oublierai jamais ce g^nereux secours. 
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M. BELFORT. 

Monsieur, sans nul regret j'aurois donn^ mes jours. 
Puis... ces blessnres-U ne sont pas dangereuses. 

M. DE PLINVILLE. 

C'est dommage, mon clier, qu'ellessoient douloureuses. 

M. BELFORT. 

Celle-ci doit, du moins, avant peu se guerir: 
Trop heureux qui n'a pas d'autres maux a souffrir! 

{11 sort.) 

SCfiNE VII. 

ang^lique, m. de morinval, m. de 

plinVille. 

M. DE MORINVAL. 

II paroit abattn. 

M. DE PLINVILLE. 

Cette m^lancolie 
Lui sied : elle vaut mieux cent fois que la folie. 
Mais parlous de vous deux. Ma fille, en ce moment, 
Nous sommes sans tdmoins; et tu peux librement 
Faire k ce bon ami I'aveu... 
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SCfeNE VIII. 

LES MEMES; LUPINE, dunairniais. 

L1BPINB. 

Mademoiselle, 
Madame vous demande. 

M. DE PLINVILLE. 

Eh mais! que lui vent-el ie? 
LUPINE. ' , 

Moi, je ne sais, monsieur. On ne me dit jamais 
Le pourquoi: settlement, on me dit va; je vais. 

M. DE PLINVILLE. 

Ce Lepine est naif. 

LEPINE. 

Vous £tes bien honn^te. 
Madame dit pourtaut qae je suis une b^te ; 
Gar madame et monsieur sont rarement d'accord. 
Moi, je suis de Favis de monsieur : ai-je tort? 

M. DE PLINVILLE. 

Non , ce que tu dis la pronveroit le contraire. 

{LifAne sort,) 

SCfeNE IX. 

M. DE MORINVAL, M. DB PLINVILLE. 

M. DE PLISVILLE. 

Enfin vous ^tes sur que vous avez su plaire; 
Vous allez, je Fesp^re, dtre h^lireux ^ present. 
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M. DB MORINVAL. 

Oui , si Ton pouvoit T^tre. 

M. DE PLINVILLE. 

Ah! le trait est plaisant. 
Si Ton pouvoit!... Comment, vous en doutez encore? 

M. DE MQRINVAL. 

To ujours. 

M. DE PLINVILLE. 

Mais vous aimez ma fille? 

M. DE MORINVAL. 

Je Fadore. 

M. DE PLINVILLE. 

Aog^lique, k son tour, vous aime? 

M. DB MORINVAL. 

Je lecroi. 

M. DE PLINVILLE. 

Vous allez recevoir et sa main et sa foi : 
Que vous faut-il de plus? 

M. DE MORINVAL, vivement. 

Mais est-on , je vous prie, 
Heureux pr^cisement parcequ on se marie? 

M. DE PLINVILLE. 

Ah ! mon ami , Thy men... 

M. DE MdRINVAL. 

L'hymen a ses douceurs , 
Je le sais; sur la vie il s^me quelques fleurs : 
Mais j'en vois les soucis, les ennuis, les alarmes. 

M. DE PLINVILLE. 

Eh ! voyez-en plutdt les plaisirs et les charmes; 
Voyez ces chers enfants, ^bqcs de votre amour... 
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M. DE MORIIfTAL. 

A des infortuu^ je donnerai le joar. 

M. DB PLINVILLE. 

Les voiik malheureux mdme avant que de naitre! 

M. DB MORINVAL. 

Je le fus , je le suis : pourroient-iU ne pas F^tre? 
lis ne pourront, da moins, ^chapper aux doulenrs: 
L'homme, d^ en naissant, crie et verse des pleurs. 

M. OB PLINTILLE. 

Ces pleurs sont un langage, et non pas nne plainte. 

M. DB MORINYAL. 

De mille infirm ites son enfance est atteinte. 
Pendant deux ans entiers, captif en un bercean, 
11 soufFre... 

M. DE PLINVILLE. 

Avant d'etre arbre, il faut ^tre arbrisseau. 

M. DB MORINVAL. 

T6t ou tard un poison dans les veines circule, 
Qui d^figure ou tue ... 

M. DE PLINVILLE. 

Qui , mais on inocule. 

M. DE MORINVAL. 

En a-t-on moins le mal? 

M. DE PLINVILLE. 

11 n'est plus dangereux. 
Pour les femmes sur-tout ce secret est heurenx : 
Elles ne craigfnent point de se voir enlaidies. 

M. DE MORINVAL. 

Mais combien d*autres maux!... 
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U. DE PLIMVILLE. 

S'il est des maladies , 
11 ^t des medecins. 

M. DE MORINVAL. 

C'est encore bien pis. 

ML. DE PLINVILLE. 

R^petez les bons mots que tout le monde a dits ! 
Il est d'habiles gens, et qu*& tort on insulte. 
Souffre-t-on , on ^crit k Paris, on consulte 
Un illustre... Petit, je suppose : il repond; 
£t vous gu^rit bient6t '. 

M. DE MORINVAL. 

Ah ! tout de suite. 

M. DE PLINVILLE. 

Au fond , 
Soyons de bonne foi ; trop souvent nos souffrances 
Sont la suite et le fruit de nos intemperances. 
La nature nous a prodigue tous ses dons : 
Nous abusons de tout ; et puis nous nous pkignons ! 

M. DE MORINVAL. 

Vous pourriez, en ce point, avoir raison peut-^tre. 
Mais qa*on a droit, d*ailleurs> de seplaindre ! Est-^n maitre 
Par exemple d'avoir de la fortune? 

M. DE PLINVILLE. 

Non: 

' Qnelqucs critiques ont pr^teodu que le public , ainsl 
queM. Petit f n'avoient pas besoin de cet ^loge; mais ils 
u'ont pas pense que j en avois besoin , moi , et que j'acquit- 
tois aiosi ime dette ch^re a mon coeur.-{ Note de iauteur. ) 

i3. 
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Mais le panvre , content de sa condition , 

Est heurenx comme nous. Allez , le ciel est juste ; 

Et I'ouvrier actif, lepaysan roboste, *-• 

Ont ausst leurs plaisirs , plaisirs purs, natnrels... 

M. DE MORINVAL. 

Vous ne croyez done pas qu*il soit des maux r^U? 

M. DE PLINVILLE. 

Tp^s peu. 

M. DE MORINVAL. 

Nos passions, ennemis domestiqties, 
Ne sont done, selon vous, que des maux chim^riqnes?' 

M. DE PLINVILLE. 

Ah ! fort bien ! vous nommez les passions, des maux! 
Sans elles, nous serions au rang des animaux: 
II faut des passions, il nous en faut, vous dis-je; 
Et ce sont de vrais biens, pourvu qu*on les dirig;e. 

M. DE MORINVAL. 

Oui! dirigez Famour! 

M. DE PLINVILLE. 

Pourquoi non? Sentez-vous 
Ce qu*un amour honn^te a de touchant, de doux? 
Quel plaisir d*attendnr la beaute que Ton aime , 
Et de s'aimer encore en un autre soi-m^rae ! 
De.... J*en aurois parle bien mieux k vingt-cinq ans. 
Helas ! j*ai, sans retour, passe cet heureux temps... 
Mais un bien vient toajours nous tenir lieu d'ttn autre : 
L'amiti^ me console , et je benb la notre. 

M. DE MORINVAL. 

Vous nous parlez ici d*amonr et d*amitie. 
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De nos affections ce n*est pas la moitie: 
We comptez-vous pour rien Tavarice sordide , 
L*aniJi)iCion , Tenvie, et ]a haine perfide? 
Vons, monsieur , qui peignez toutes choses en beau, 
Je vous defie id degayer le tableau. 

M.' DE PLINVILLE. 

Oui, ces noms sont affreux, mais les choses sont rares. 
An siecle ou nous vivons il est fort peu d'avares ; 
D'envieux, Dieu merci , je n'en connois pas un ; 
T^ haine enfin n'est pas un vice tris commun. 
L'ambition, peut-^tre, est un peu plus commune ; 
Mais, soit quelle ait pour but ies honneurs, la fortune, 
G'est un beau mouvement qui n'est pas defend u : 
Souvent, loin d'etre un vice, elle est une vertn. 
Chaque chose a son temps. L*enfance est consacree 
Aux doux jenx; la jeunesse k Tamour est livree, 
£t TAge roi^r au soin d'dtablir sa maison. 
Croyez-moi , le bonheur est de toute saison. 

M. DE MORI NYAL. 

Vous allez voir qu*il est atissi dans la vieillesse ! 

M. DE PLINVILLE. 

Sans doute , Morinval. Ainsi que la jeunesse, 
A le bien prendre, elle a ses innocents plaisirs. 
C*est Tage dn repos, celui des souvenirs. 
J'aime k voir d'un vieillard la v^n^rable marche, 
Les cheveux blancs ; je crois revoir un patriarche. 
Il guide la jeunesse, il en est respecte; 
U raconte une histoire, et se voit ^cont^. 

M. DE MORINVAL. 

Ettoatcelafmit? 
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M. DB PLlIfVILLE. 

Mais... par la derni^re heure. 
Je suis ne, Morinval; il faat done que je meare. 
Eh bien ! tranquille et gai josqu'au dernier instant , 
Comme je vis heureox, je dois moorir ooatenl. 

M. DB MOBIMYAIm 

Ct moi..., car k mon tour il faat que je r^ponde , 
£t que par mille faits, enfin, je vous confonde, 
Je vous soutiens , morblsu ! qa'ici-bas tout est nsal , 
Tout, sans exception , au physique, au moral. 
INous souffrons en naissant, pendant la vie entire, 
£t nous souffrons sur-tout k notre heure demiire. 
Nous sentons, tourmentes au-dedans, au-dehors, 
Et les chagrins de I'ame, etles douleurs du corps. 
Les fleaux avec nous ne font ni paix ni treve : 
Ou la terre s'entr^ouvre, oula mer se souleve. 
Nous-m^mes, 4 1'envi, d^chain^ contre nous, 
Gomme si nous voulions nous extenniner toos, 
Nous avons invent^ les combats, les supplices. 
Cetoit peu de nos maux, nous y joignons nos vicea: 
Aux riches, aux puissants I'innocent est vendu; 
On outrage Thonneur, on fletrit la vertn. 
Tons nos plaisirs sont faux, notre joie indecente : 
On est vieux k vingt ans, libertin k soixante. 
L'hymen est sans amour, Tamour n'est nulle part. 
Pour le sexe on n'a plus de respect ni d'egard. 
On ne sait ce que c*est que de payer ses dettes, 
Et de sa bieoffiisance on femplit les gazettes. 
On fait de plate prose et de plus m^chants vers ; 
On raisonne de tout, et toujours de travers; 
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Et dans ce monde enfin , 8*il fant que je le dtse, 
On ne voit que noirceur, et mis^re, et sottise. 

M. DH PLINVILLE. 

Voil^ ce qui s'appelle un tebleau consolant! 
Vous ue le croyez pas, Tous-m^me, ressemblant. 
De cet exc^s d^hufueur je ne vols point la cause. 
Pourquoi done s*eraporter, mon ami, quand on cause? 
Vous parlez de volcaas, de naufrage... Eh ! mon cher, 
Demeure^ en Touraine, et n*allez poinfsur mer. 
Sans doute, autant que vousje d^teste la guerre; 
Mais on s*eclaire enfin, on ne Faura plus gu^re. 
Bien des gens, dites-vous, doivent : san^contredit, 
lis ont tort ; mais pourquoi leur a-t-on fait credit ? 
L'hymen est sans amour? Voyez dans ma famille. 
L*amour n'est nuUe part? Demandez k ma fille. 
Les femmes sont un peu coquettes ? Ce n'est rien : 
Ce sexe est fait pour plaire ; il s*en acquitte bien. 
Tons nos plaisirs sont faux? Mais quelquefois, k table, 
Je vous ai vu gouter un plaisir veritable. 
On fait de m^chants vers? Eh ! ne les lisez pas. 
11 en paroit aussi dont je fais tr^s grand cas. 
Oti deraisonne? Eh oui, parfois, un faux syst^me 
Nous dgare... Entre nous, vous le prouvez vous-m^me. 
. Calmez done votre bile; et croyez qu*en un mot 
L'homme n*est ni mechant, ni malheureux,'ni sot. 

M. OE MORINVAL. 

Fort bien! Gette reponse est tr^s satisfaisante. 

M. DE PLINVILLE.^ 

Eh ! je ne r't^ponds point, mon ami ; jc plaisante. 
Car, si je r^pliquois, nous nc finirions pas; 
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£t ce seroit mati^re k d'^terneb d^bats. 
Pardon : de duputer vous avez la manie ; 
Oui , vous sembles goikCer une joie infinie 
A ces tristes tableaux; d'bonneur, vous affectez 
De voir tons les objets par lenrs mauvais c6t^. 

M. DB MOaiNVAL. 

Ah ! fta grand tort !... 

M. DB PLINVILLB. 

Peut-^tre: oui, celui d'etre exti^me, 
Et sur-tout de juger en moi comme un syst^me 
Ce qui n'est que Teffet d'un heureuz nature!, 
Qu'on pent blAmer, dont moi je rends graces au ciel. 
Je n*ai point cet esprit de fiel et de critique : 
Simple, et me piquant peu de vaste politique, 
Je supporte les manx, je savoure les biens ; 
J*en jonis, ^-la-fois , pour moi-m£me et les miens. 
Car, mes soins ne pouvant embrasser tons les hommes, 
Je t^che , ici du moins , que tous tant que nous sommes 
GoutioDS la paix, Faisance et le bonheur..., bonheur 
Que je trottve sur-tout dans le fond de mon coeur. 

M. DB MORIMVAI.. 

Je vois bien qu*avec vous je n'ai plus qu*ft me taire. 
Gardez, monsieur, gardez votre hanreux caractfere. 
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SCfiNE X. 

M. DE MORINVAL, M. DE PLINVILLE, madame 

DE ROSEtLE. 

Mine DE ROSELLE. 

En T^rite, voil& des chasseurs bien hardis I 

M. DE PLINVILLE. 

Comment done ? 

MUM DE ROSELLE. 

lis sont l^ sept oa huit ^tourdis , 
Qui ne se g^nent pas. 

M. DE MORIMVAL. 

V Ayez done une ch&sse! 

I 

M. DE PLINTILLE. 

lis se seront tromp^s : il faut lenr faire grace. 

M. DE MORINVAL. 

Mais allez voir, du moins... 

M. DE PLINVILLE. 

J'y vais... qnoique entre nous, 
Mon cher, je ne sois point de ces seigneurs jaloux 
Qui gardent leur gibier, eomme on fait sa mattresse. 
Je sens tr^s bien qu'il faut excuser la jeunesse. 
Qn un jeune homme , en passant, tire sur un perdreau. . . 

M. DB MORINVAL, 

On ne vient pas tirer k vingt pas d'un chateau. 

M. DE PLINVILLE. 

Aussi j'y vais mettre ordr^En me voyant parottre , 
lis seront plus fdches que voi-m^me peut-dtre. 
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M. DE MORINVAL. 

Ne Tous exposez pas. 

M. DE PLINVILLB. 

A quoi , cher Morinval ? 
Pourquoi done voulez-voQS qu'on me fasse dn mal, 
A moi qui n*en ai fait de ma vie k personne? 

{II sort,) 

SCfiNE XI. ^ 

M. DE MORINVAL, madams DE ROSELLC. 

M. DE MORINVAL. 

Jamais il ne craint rien, jamais il ne soupfonne. 
Quel homme! 

Mme DE ROSELLE. 

Je voudrois pourftant lui ressembler. 

{hpari,') 
Allons , nous voiU seuls ; il est temps de parler. 

(Aaue.) 
Vous accusez tout bas madame de Mirbelle, 
Monsieur : votre bonheur est retarde par elle. 

M. DE MORINVAL. 

Je dois m'en consoler, puisque je la verrai. 
Encor , si mon bonheur n'etoit que differe ! 

Mmfr DE ROSELLE. 

Ce retard , apr^s tgut, est ^ort heureux peut-^tre : 
Quand on doit s'^pouser, il faut se bien connoitre. 

M. DE MORINVAL. 

Pour connoitre Ang^liqu^il suffit d'un instant ; 
Et de;noi, ce me semble^le en peut dire autant. 
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Bla franchise , je crois... 

Mme DE ROSELLE. 

Sert d'excuse k la mienne. 
Etes-vous bieiif monsieur, sil^r quelle vous convienne, 
Stir de lui convenir? 

If. DE MORINVAL. 

Ah ! quant au premier point, 
Elle me plait, madame, et vous n*en doutez point. 
Je n*ose pas ainsi me natter de lui plaire. 
Pent-dtre, en ce moment, savez-vous le contraire? 
Elle vous Faui'a dit. 

Sime DE ROSELLE. 

Point du tout, mais... j'ai peur... 
Que vous dirai-je enfin? ll s'a^t du bonheur. 
Vous ne voudriez pas qu'elle fut malheureuse ; 
Vous avez pour cela Fame trop gen^reuse... 

M. DE MORINVAL. 

Fort bien. Je vous entends , je vois ce qu*il en est: 
Vous voulez doucement m'annoncer mon arr^t. 

Mine DE ROSELLE. 

Mais... quoique votre peur puisse 6tre mal fondee, 
Vous ne feriez pas mal de suivre votre id^e , 
De savoir , en un mot, si Ton vous aime on non. 
La chose vous regarde. 

M. DE MORINVAL, 

Oui , vous avez raisbn : 
Et si c'est un refus que sa bouche prononce , 
iVabord , quoiqu'i^ regret, k sa main je renonce; 
Et je vons saurai gr^ de n^'avoir averti. 

( II sort. ) 

1. i4 
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SCfiNE XII. 

MADAME DE ROSELLE. 

Cf est un fort galant homme : il prendra son parti. 
Ang^lique da moins ii*a plus d'hymen a craiiylre: 
Elle sera peut-^tre encore hien a plaxndre; 
Mais son sortptut changer. Tol^oursest-ce un grand point 
De ne pas Sponsor celui qu*on n'aime point. 



FIN DU TROISl^ME ACTE< 
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ACTE QUATRlfiME. 



SCfiNE I. 

ANGlgLIQUE, ROSE. 

ROSE. 

Vous paroissez plus gaia 

ANGELIQUE. 

Ah,yai snjet de letre. 
Morinval k ma main va renoncer peut-^tre. 

ROSE. 

Se peut-il?... II sait done que vous ne Taimez point? 

ANGELIQUE. ' 

II devroit le savoir. J'ai vu que sur ce point 
11 venoit pour sonder le fond de ma pepsee : 
II a du me trouver contrainte, embarrassee; 
Et, s'il. est penetrant, il se sera dout^... 

ROSE. 

Que ne lui parliez-vous avec plus de clarte ? 

ANGELIQUE. 

Je crois en avoir dit assez pour faire entendre 
QvCk mon coeur vaiiiement il esperoit pr^tendre. 
Rose, je me souviens d'avoir dit quelques mots 
Assez clairs... 
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ROSE. 

STil ponvoit nous laisser eo repos, 
Mademoiselle! alors, toutes denx , ce me semble, 
Nous serious, saus mari, bien tranquilles ensemble. 

ANGELIQVE. 

Ab! ma cb^re, il n*est point de bonbeor ici-bas. 

BOSS. 

Poarquoi , mademoiselle? 

ANGELIQUB. 

£b mais... On ne voit pas 
Monsieur Belfort. Oi)i done est-il? 

ROSE. 

Il se promeoe 
Depuis une heure , seul, autour de la garenne. 
Il est pensif , rSveur : il a quelques cbagrins, 
Ou je me trompe fort. 

ANGELIQUE. 

Est-il vrai? 

4 

ROSE. ^ 

Je le crains. 
Il soupire. 

ANGELIQUE. * 

Il soupire?... Entre nous , cb^re Rose... 
De ses secrets ennuis t'a-t-il dit qaelque chose? 

ROSE. 

Jamais : il est discret. 

ANGELIQOE. 

Mais il a tort , je crois, 
De demeurer ainsi tout seul au fond des bois. 
Mon p^re, moi, sur-tout madame de Roselle, 
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Nous le dissiperions. 

ROSE. 

Eh oui, mademoiselle. 
Si j'allois le chercher moi-m^roe? 

ANGELIQUE. 

£h bien , vas-y. 
Qu il se rende au chateau, Rose, et noo pas ici. 

ROSE. 

Oh ! noo. 

ANGELIQUE. 

Ne lui dis point que c'est moi qui t*eavoie. 

{Rose sort.) 

SCfeNE IL 

ANG^LIQUE. 

Des peines qu'il ressent que faut-il que je croie? 
J*ai les miennes aussi qui me font bien souffrir. 
Ce dernier entretien vient sans cesse s*ofFrir... 
Afais chassons une idee...' helas, trop dangereuse. 
Qui ne pfut que me rendre k jamais malheureuse. 

SC6NE III. 

M. DE PLINVILLE, ANG^LIQUE. 



. M. OE PLINTILLE- 

En ce lieu solitaire Ange'Uque r^voit : 
Gageons que Morinval en etoit le sujet. 



i4. 
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AMGELIQUE. 

Nod , mon pire. 

M. DB PLINVILLE. 

Ma fille avee moi dissimule ! 
Ah! cela n*e8t pas bieo. A quoi bon ce scrupule? 
Pour cacher ton amonr, tes soiDS sont superflas. 
Je le sais... Tu rougis! Aliens, n'en parlons plus. 
Picard, dit-on, me cherche, afin de me remettre 
Le paquet... £t j'attends sur-tout certaine lettre... 

{U voit Picard.) 
Ah!boD. 

[Happelle.) 
Picard ! 

SCfiNE IV. 

M. DE PLINVILLE, ANG^LIQUE; PICARD, 

tout essouffld; 

PICARD. 

Picard ! Vous me faites conrir !... 

M. DE PLINTILLE. 

Pardon. 

PICARD. 

Cest an valet : il est fait ponr soufFrir. 

M. DE PLINVILLE. 

Donne , mon cher Picard , et retonme a ton poste. 

(en prenant les lettres des mains de Picard. ) 
La belle invention que celle de la poste ! 

PICARD. 

Parlons-en! 
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M. DE PI.INVILLE. 

Chaque jour , j^ecris h mes amis ; 
Ghaque jour, un courrier part et vole k Paris; 
Et, pour me rapporter bient6t de leurs nouvelles, 
II repart k Tinstant, et semble avoir des ailes. 

PICARD. 

Fort bien ! Vops allez voir que ce sont des oiseaux : 
lis se cr^vent pour vous , aiusi que leurs chevaux. 
Des ailes! oui. 

M. DE PLINVILLE^ lisont. 

Que vois-je? Ah, Dieu! quelles nouvelles ! 
Est-il bien vrai ? 

ANOELIQUE. 

Mon p^re, eh mais! quellessont-elles? 

PICARD. 

Quoi, monsieur? 

M. DE PLINVILLE. 

Tous DOS foods de Paris sont perdus. 

AMGELIQUE. 

Ahy ciel! 

M. DE PLINVILLE. 

Dorval au jeu perd deux cent mille ^cus. 
Cest trois cent mille francs que ce jeu-1^ nous coute ; 
Car le pauvre Dorval manque et fait banqueroute. 

PICARD. 

Banqueroute, monsieur? Ah! le maudit fripou! 

M. DE PLINVILLE. 

Il n'est que malheureux. 

PICARD. 

£h! vous ^tes trop bon. 
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U vous vole: je dis que c'est an tour iiifame. 

{en sen alUint.) 
Banqueroute! Ah! boa Dieu! que va dire madame? 

SCfiNE V. 

M. DE PLINVILLE, ANGJfeLIQUE. 

ANGELIQUE, ii part. 
Je te rends grace , 6 ciel ! de ce revers fatal : 
Je n*^pouserai point monsieur de Morinval. 

M. DE PLINVILLE. 

On est tout ^tourdi d*une pareille perte. 
Pourtant, une ressource encore m'est offerte ; 
£t si j*etois tout seul , je roe consolerois. 
Ma terre , Dieu merci, me reste, et j'en vivrois. 
Mais, ma fille!... k quel sort je te vpis condamnee! 

ANGELIQUE. 

En quoi done, plus que vous, serois-je infortunee? 

M. DE PLINVILLE. 

H^las ! la pauvre enfant, pres de se marier !... 

ANGELIQUE. 

Ah ! croyez que, hien loin de me contrarier*.. 

M. DE PLINVILLE. 

Il est tout naturel, lorsque Ton est jolie, 

Jeune, de souhaiter de se voir ^tablie. 

£t toi, dans T^ge heureux. des plaisirs, des amours, 

Tu vas done prds de nous user tes plus beaux jours ! 

Ma fille, je te plains. 

' ANGELIQUE, vivement. 

Gardez-vous de me plaindre. 



ACTE IV, SCfeNE V. iC5 

G*etoit rhymeo pour moi , Thy men qu*il falloit craindre... 
Non , votis ne savez pas k quel point je souffrois... 
En m'eloignant de vons, f etouffois mes regrets; 
Dans un profond chagrin alors j'^tois plong^e. 
Au centraire , k present, je me vois sonlagee, 
En songeant quede voos rien ne peut m*arracher. 

(tendrement, et en le caressant) 
Mon p^re, k vos c6t^ je pretends m'attacher. 
Je veux vous prodiguer mes soins et mes services; 
J'en ferai mon bonheur*, j*en ferai mes d^lices. 
Qne me manquera-t-il? Vous m*aimez : pr^s de vous, 
Ah ! pourrois-je jamais regretter un ^ponx? 

M. DE PLINVILLE. 

Gh^re enfant ! que ces mots ont flatte mon oreille! 

Je n'eprouvai jamais une douceur pareille. 

Ainsi done , comme un baume en notre affliction , 

Jje ciel nous envoya la consolation. 

Par elle on souffre moins... On souffre moins! Que dis^'e? 

11 faut plaindre celui qui jamais ne s*afflige, 

Et que les coups du sort n*avoient point accabl^ : 

il n'a pas le bonheur de se voir console. 

Pour moi , toujours content , sans chagrins, sans alarmes^ 

Je n*avois point encor verse de douces larmes. 

Fersonne , jusqu*ici , ne m'avoit plaint , helas ! 

Je me croyois heureux, et je ne F^tois pa& 

Mais, dis , est-il bien vrai? Faut-il que je te croie? 

M'as-tu point de regret? 

ASOELIQUE. 

Non : ma plus douce joie 
Est d'adoucir vos maux, et de les partager. 
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ir. DE PLIHYILLE. 

Bles maiix, s'il ettainsi, n'ontrien qae de leger. 

Nous feroos panvres , toit : doos Terrons moios de monde. 

Ma fenme dit qu^ici le voisinage abonde ; 

On sera plus discret : mais nous nous suffirons, 

Et ce s^a pour nous, enfin , que nous ▼ivrons. 

▲ IIGBLIQUE. 

Vons savez que tonjours j'aimai la solitude. 

M. DE PLINyiLLB. 

Je le sais; et de plus tu te plais a Fetude : 
On ne peut s'ennnyer avec ces deux gouts-U. 
Tiens, vois-tu, je me fais une f<6te deja 
De vivre seul avec ma petite famille, 
Entre ma ch^re femme et mon aimable fille. 
J*aurai moins de laquaisy et j'en serai ravi: 
Par un seul domestique on est bien mieux servi. 
Nous vivrons gais, contents : que faut'il da vantage? 
Nous nous aimerons bien ; nous aureus en partage 
Les vrais tr^rs, la paix, le travail, la sante, 
Et... le premier des biens, la mediocrite. 

ANOELI<^UB« 

Je sens bien ce bonheur : vous savez mieux le peindre. 
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SCfiNE VI. 

M. DE PL1NVILLE, MADAME DE PLINVILLE, 

ANG^LIQUE. 

M. DB VLitxvihhu court Asa fnnme. 
Ma ch^e amie, au lieu de ^mir, de me plaindre, 
yarrange un plan ! 

lime DB PLINVILLE. 

Eh bien ! je vons Tavois pr^dit. 
Vous TOiis en souvenea, je vous ai toujoars dit: 
« Monsieur, encore un coup, cette somme est trop forte 
« Pour Fexposer ainsi; de grace... » Mais n*importe ! 
Il a voulu courir ies risques... 

M. DE PLIJfVILLE. 

I 

J*en convien ; 
Mais quoi, le mal est feit. 

WO» DE PLINVILLE. 

Eh ! oui, je le sais bien : 
Aussi, je viens d^ja d'y trouver ua remade; 
Car il faut toujours , nsoi , que je vienne k votre aide. 

M. DB PLINVILLB. 

Quoi? 

M»« DE PLINVILLE. 

Je suis decid^e k quitter ce pays. 

M. DE PLINVILLE. 

Comment? 

Mine DE PLINVILLE. 

Dans quatre jours nous partons pour Paris; 
Et vous aurez, je crois, la bont^ de nous suivre. 
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Mi DB PLINVILLE. 

Expliquez-vous. 

Sime DE PLINVILLE. 

Ici je De pretends plus viTre. 
Si vous ne craignez point, vous, d*6tre humili^, 
J*aurois trop k roujg[ir aux lieux ou j*ai brills. 

M. DE PLINVILLE. 

Mais, pour vivre k Paris, ma fortune est trop mince : 
Au lieu que nous serions k notre aise en province. 

mma DE PLINVILLE. 

Bon ! L'on fait 4 Paris la depense qu*on veut ; 
II faudroit faire ici beaucoup plus qu*on ne peut: 
J'ai pese tout cela. Nous vendrons notre terre : 
Je vais k ce sujet ecrire k mon notaire. 

M. OE PLINVILLE. 

Mais quelle promptitude 1 

!!»« DE PLINVILLE. 

11 faut saisir I'mstant. 
Cest le jour du courrier, Fheure presse; on m'attend : 
Venez me retrouver, et vous verrez ma lettre. 

M. DE PLINVILLE. 

Je crois que tout cela peut fort bien se remettre. 
Nous^en reparlerons. 

( Madame de PUnviHe sort. ) 
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SCfiNE VII. 

M. DE PLINVILLE, ANGJ^LIQUE. 

ANGELIQUE. 

Eh quoi ! si promptement 
Vous pourriez consentir k cet arraDgement? 

M. OE PLINVILLE. 

Consentir? Point da tout : FafFaire n'est pas feile; 
Je tiens k mon projet , oui , je te ie r^pete. 
Mais, de ma part, vois-ta, trop d^obstination 
M*auroit fait qu'affermir sa r^olutton. 
Je la connois. Au lieu qvCk soi-mdme laiss^, 
Ma femme, d^s demain, pent changer de pens^e. 
' Je dispute tonjours le plus tard que je puis. 

SCfiNE VIII. 

M. DE MORINVAL, M. DE PLINVILLE, 

ANG^LIQtTE. 

M. DEMORINVAL, {k loin , it part y sons les voir. 
Ob. done k rencontrer? Par-tout je le poursuis. 
Mais je le vois... Alioos, d^gageons ma parole. 

( haut. ) 
Nous nous flattions tous deux d'un espoir trop firivole, 
Cher Plinville. A regret, je vien« tous d^lartr... 
Je ne puis plus long- temps vous laisser ignorer... 

M. DE PLINVILLE. 

Mon ami, je sais tout. Dorval fait banqueroute: 
I. i5 
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Je perds cent mille ^cus. 

M. DB MORINVAL. 

Cent mille ^cus ? 

M. DE PLINVILLE. 

Sans doote. 

M. DE MORINVAL. 

{dpart.) 
Je rignorois. O ciel ! je venois renoncer 
A sa fille : de moi qu*auroit-on pa penser? 

M. DE PLINVILLE. 

Je sens bien qu entre nous il n'est plus d^hymenee. 

M. DE MORINVAL. 

An contraire. 

M. DE PLINVILLE. 

Ma fille est toute r^sign^e. 
Quant k moi , je ne suis malheureux qu*^ demi ; 
Car, si je perds un gendre, il me reste un ami. 

M. DE MORINVAL. 

Eh mais! je n*entends point ce que vons voulez dire. 
Comment! vous avezcru que j'irois me dedire 
A cause du revers qui vous est survenu? 
Mod ami , je croyois vous ^tre mieux connu. 
Trop heureux d'etre ^poux de votre aimable fille I 

AN G B LI QU Ey a part. 
Dieu! 

M. DE PLINVILLE. 

Vous voules encore ^tre de la famille? 

M. DB MORINVAL. 

PI lit au ciel ! 
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M. DE PLINVILLE. 

A ce trait me serois-je atteodu? 
Mais nous venons de perdre... 

M. DE MORINVAL. 

Elle n'a rien perdu; 
Et moi ^ lonque je songe aux vertus qu'elle apporte, 
Je trouve que sa dot est encore assez forte. 

M. DE PLINVILLE. 

( dmerveille. ) 
Eh bien ! ma fille.... Mais qv^as-tn done? 

▲ NG1SLIQUE.- 

Je n'ai rien. 

M. DE MOHINVAL. 

Cependant... 

▲ N6ELIQDE. 
En efFet... je ne me sens pas bien. 
Voos permettez? 

{EUesort.) 

SCfiNE IX. 

M. DE MORINVAL, M. DE PLINVILLE. 

M. DE PLINVILLE. 

Ce trait vient d*exciter en elU 
Une Amotion vive et toute naturelle: 
Cest que ma fille sent un noble proc^d^! 

M. DE MORINVAL. 

Vouscroyez?... ^ 
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M. DB PLIHVIILB, 

Je ie croU, fen suis persuade. 
M. DE MORIMVAL, tristemenL 
Ah ! cher PJinviUe !. • . 

M. DB PLIHTILLE. 

AUow I Doavelle inqni^tiide ! 
Aogeliqae a lieBoia d'ua pea de solitiide: 
Voilk tout. 

M. DE MORINTAL. 

Pardeoaez : fen ai besoio aussi. 

M. OB PLIKVIIiLB. 

£t TonA aUez encor nourrir Totre sonci. 

M. 9S MOaiMTAi.. 

J*eii ai snjet. 

{Ilsort.) 

SCfiNE X. 

M. DIE PLINVILLE. 

Toujours s*affliger, toujourscraindre! 
Je le plains... Hai, je puis avoir tort de le plaiudre. 
11 aime le chagrin ; et peut-^tre , ma foi , 
Est-il, k sa maniire, beureux autant que moi. 



I 
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SCilNE XI. 

M. DE PLINVILLE, M. BELFORT. 

M. DE PLINVILLE. 

Apprenez, cher Belfort^ un trait charmant, sublime, 
Qui va pour Morinval augmenter votre estime. 
Yous savez mon malheur... 

M. BELFORT. 

J*en suis bien afflige, 
Etje venoisici... 

M. DE PLINVILLE. 

Je vous suis oblige. 
Morinval,^ I'instant, vient aussi de Fapprendre. 
Mais croiriez-vous qu*il veut toujours ^tre moo gendre? 

M. BELFORT. 

Quoi ! se peut^il? 

M. DE PLINVILLE. 

Voyez quel bonheur est le mien ! 
Pour moi d'un petit pial il resulte un grand bien. 
Biais, adieu; car je vais conter tout k ma femme. 

( // iort. ) 



i5. 
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SCfiNE XII. 

M. BELFORT. 

0*1111 mot, sans le savoir, il dechire mon ame. 
^ AUons, il faut partir ; voilk Finstant fetal : 
Ne soyons pas t^moin du booheur d'un rival... 
Du bonheur? Mais est-il bien stir qu'il ait su p}aire? 
J*ai qnelquefois ose soup9onner le coDtraire. 
Ce m^tin... je De sais si je me suis tromp^, 
Mais nn mot, ud regard^ un soupir 6chapp^... 
Gardons-nous de saisir ces vaines apparences : 
Je dois partir encor, si j*ai des esp^rances. 
Je ne la verrai point. Qu'elle ignore k jamais 
Ce que j'etois, sur-tout k quel point je Faimois. 
Je vais poursuivre ailleurs ma penible carri^re, 
Seul, triste, abandonne de la nature entitle , 
Sans seconrs, n'emportant avec moi qu'un seul bien: 
C'est an cceur qui du moins ne me reproche rien ; 
Oui^jepars. 

sc£;ne XIII. 

M. BELFORT, ROSE. 

BOSS. 

Vous partez? 

M. BELFORT. 

Pourqaoi done me surpreodre? 

BOSE. 

J*accoarois vous chercher. Mais que viens-je d'entendre? 
Monsieur , est-il bien vrai ? ' 
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M. BELFORT. 

Oui, Rose, je m'en vais. 

ROSE. 

Quoi ! vous vous en allez? pour toujours? 

M. BBLFORT. 

Pour jamais. 

ROSE. 

Ah ! boQ Diea! Mais pourquoi? 

M. BELFORt. 

Par'don , ma ch^re Ro6e : 
Je pars, et je ne puis vous en dire la cause. 

ROSE. 

Vous aaroit-on ici donn^ quelques chagrins? 

M. BELFORT. 

Non, aucun : de personne ici je ne me plains. 

ROSE. 

Panvre Angelique! H^las, que je vais la surprendre! 
A cet ^venemerit elle est loin de s*attendre. 
Voyez ! tons les malheurs lui viennent di-la-fois. 

M. BELFORT. 

Mais... mon deport n'est pas un grand malheur, je crois. 

ROSE. 

Je sais ce que je dis. Je connois ma maitresse , 
Et je voift bieo k vous comme elle s'interesse. 
Puis, j*en juge par moi. D'ailleurs , il est si tard ! 
Encor vous ^tes seul. Ah ! mon Dien! quel depart! 

M. BELFORT. 

Ce tendre adieu me touche. 

ROSE. 

Et vouspartez? 
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SCfiNE XIV. 

LE8 M£MES, MADAME DE ROSELLE. 

ROSE. 

Madame... 
Vous me voyez chagrine, et jusqu'aa fond de Fame. 
Monsieur Belfort s'en va , mais s'en va tout-a-faiC 

M>ne DE ROSELLE, dt M, Bel/ort, 
Et quel sujet, de grace ?... 

ROSE. 

II n'a point de sujet. 

Mn« DE ROSELLE. 

AUeZyBose. 

ROSE, AM. Belfort. 
Je puis dire k mademoiselle 
Qu^avant votre depart vous prendrez cong^ d'elle? 

M. RELFORT. 

Ne le Itti dites pas. 

ROSE. 

<- Mod ? Vous avez bien tort. 

Adieu done pour jamais, adieu, monsieur BeUbrt. 

M. BELFORT. 

Adieu de tout mon coeur, adieu, ma ch^re Rose. 

ROSE. 

]£crivez-nou8 du moins; c'est bien la moindre chose. 

M. BELFORT. 

Oui , Rose ; de mon sort je vous informerai. 

HOSE party se reiourne, et crie en pleurant. 
Marquez-moi votre adresse, et je vous repondrai. 
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SCfeNE XV. 

M. BELFORT, madame DE ROSELLE. 

Mn»« DE ROSELLE. 

Quoi! voiispartez, monsieur? Quelle raison soudaiue...? 

M. BELFORT. 

J* en ai mille, qu'ici vous devinez sans peine. 

M«e DE ROSELLE. 

Oui, malgr^ famitie (J»e je puis vous porter, 

Je sens que j^Ius long-temps vous ne pouvez rester. . 

M. BELFORT. 

Recevez mes adieux , et croyez que Fabsence 
Ne fera qu'aj outer k ma reconnoissance. 

jigjMe DE ROSELLE. 

Vous ne m*«n devez point. Helas, j*aurois voulu 
Faire bien plus pour vous : j*ai fait ce que j*ai pu. 
Je n*oubHerai jamais votre rare conduite, 
Votre discretion , et sur-tont cette fuite. 
Je conte aussi , monsieur, sur votre souvenir. 

M. BELFORT. 

Croyez, madame... 

Mine DE ROSELLE. 

Ah 9^ ! qu*alIez-vou8 devenir ? 

M. BELFORT. 

Vers mon p&re, k Paris, je vais d'abord me rendre. 

Bime DE ROSELLE. 

C*est le meilleur parti que vous ayez a prendre. 
Dites-lui bien... Mais quoi ! je vois preside ces lieujc 
Quelqu*un r6der d*un air assez mysterieux. 
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SCfiNE XVI. 

UN POSniiLON en veste bleue^ayec la plaque dttr- 
gent: M. B£LFORT, madame DE ROSELLE. 

Mine DE R08ELLE. 
Eh bien! qu'est-ce? 

LE POSTILLOlf. 

Excusez mon embarras extreme. 
De ma commission je suis surpris moi-meme ; 
Car, ordinairement , je ne vais guire k pied : 
Mais je suis complaisant... quand je suis bien paye. 

M. BELFORT. 

(^ , que demandez-vons? 

LE P08TILL0N. 

Pardon... mais, poor bien (ain 
11 faitdroit, ik-la-fois, et parler et se taire. 
A ma place, un nigaud vous avoneroit d*abord 
Qu*il demande un monsieur... qui se nomme BeUbrt.. 

M. BELFORT. 

Blais c*est moi. 

LE POSTILLON. 

Dans les yeux nous savons un pen lire. 

Mme DE ROSELLE. 

A la bonne heure ; mais qu*avez-¥ons k iui dire^ 

LE POSTILLON. 

Oh! rien du tout, madame; et je n*ai dans ceci 
Qu*^ remettre k monsieur le billet que voici. 
( II donne un billet a M. Belfort ) 

M. BELFORT. 

De quelle part ? 
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LE POSTILLON. 

MoDsiear le verra dans la lettre. 

M. BELFORT. 

.Ah !... Madame, pardon; vous voulez bien permettre? 

Mine DE ROSELLE. 

Monsieur, je tous en prie. 

( ou postilion^ pendant que M. Be^ort dScac/ike et ouvre 

le billet. ) 

Eh mais ! vraiment , Tauii , 
Vous ne paroissez gai ni plaisant k demi. 

LE POSTILLON. 

J'ai couru le pays, et j*ai vu bien da monde : 
Cela fait que je sais comme il faut qu*on reponde. 

M. BELFORT. 

Ah! madame!... 

Mine UB ROSELLE. 

D*ou vieat ce mouvement soudain? 

M. BELFORT. 

C'est de nion p^re. 

Mm« DE ROSELLE. 

Bon ! 

M. BELFORT. 

Je reconnois sa main. 

LB POSTILLON. 

D^s le premier abord, j'ai su vous reconnoitre. 

M. BELFORT. 

C*est loi : de mes transports je ne suis point le mattre. 

( // lit haut. ) 
Voici ce qu'il ra'^crlt : « Viens, accours promptement, 
M Mon ami : tu siiivras celui que je t'envpie... 
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LB POSTILLOH. 

Oui , monsieur. 

M. BELFORT, conttfiuont de lire, 

« Je if^cris avec bien de la joie,. 
« Et je ne doute point de ton empressement. » 

( au postilion. ) 
Oh ! non. Est-il bien loin? 

LB POSTILLON. 

A la poste yoisine. 

M. BELFORT. 

Bien portant? 

.LB P08TILLON. 

A merveille. Il a fort bonne mine, 
Une gaiety charmante. 

M. BELFORT. 

^ Il parott done heureux? 

LB POSTILLOy. 

Mais il en al)ien Fair. C*est qu*il est g^n^reax! 
Comme nn roi. Noas ferions des fortunes rapides, 
Si les courriers payoient sur ce pied-U les guides. 

MOM DE ROSBLLE. 

Vous ^tes postilion ? 

LB POSTILLON. 

Madame, k vous servir; 
Et chacun vous dira que je mine h. ravir. 

MOM DE ROSBLLE. 

( A M. Beybri. ) 
Eh bien ! menez monsieur. Partez done tout de suite. 

M. BELFORT. 

Oui , madame. 



I 
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Bine DE ROSELLE. 

Avec lui reyenez au plus vite. 
Qu*il vienne ce soir m^me, et qu'il vienne en ce lieu. 

M. BELFORT. 

Croyez qu*ii y vieudra, madame. 

Mne DE ROSELLE. 

Sans adieu. 

LE POSTILLON. 

Allons, mon officier, venez voir votre p^re. 
Je n*ai pas mal rempli mon message, j'esp^re. 
N*auroit-on k porter qu*une lettre, un billet, 
II faut, autant qu'on pent, faire bien ce qu'on fait. 
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AGTE CINQUIfiME. 
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SCfeNE I. 

M. DE PLINVILLE. 

J*ai (lone dit h mes gens qu'il falloit se resoudre 

A me quitter : pour eux, helas , quel coup de foudre! 

Leur desolation m'afflige, en verite... 

Mais il est doux pourtant d'etre ainsi regrett^. 

Si je m*etois defait du jardinier /de Rose, 

£t du bon vieux Picard , c'etoit bien autre chose! 

Pour Belfort, pr^s de.inoi je le garde A jamais : 

G'est un ami plutot quun secretaire... Eh! mais, 

Que veut Picard? Il reste: il vient me rendre grace. 

SCfiNE II. 

M..DE PLINVILLE, PICARD. 

M. DE PLINVIIvLE. 

Eh bien, es-tu content? Tu conserves ta place. 

PICARD. 

Point du tout; car je viens deroander men coDg^. 

M. DE PLINVILLE. 

Mais c*est toi que je veux garder. 
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PICAHD. 

Bien oblige : 
Mais moi je veux sortir, \oi\k la difference. 

M. DB PLINVILLE. 

Pourquoi? 

PICARD. 

Parcequ'il est plus naturel , je pense , 
Que je rn^en aille , nooi. Voos voulez renvoyer 
Du raonde ; c est k moi de partir le premier, 
Car je suis le plus vieux. 

M. DE PLINVILLE. 

Tu m'es trop necessaire : 
jle suis accoutum^... 

PICARD. 

Je n*y saurois que faire. 
Et d'aiUeurs , je suis las de servir : en deux mots, 
Je vais me reposer. 

M. DE PLINVILLE. 

Eh mais! c'est un repos, 
Une retraite enfin, que ton service. 

P.ICARD. 

Peste ! 
Une belle retraite! et c*est moi seul qui reste! 

M. DE PLINVILLE. 

Tout est chang^ , Picard. Mous allons k Paris. 

PICARD. 

Raison de plus, monsieur. Je reste en mon pays. 
Enfio , je vous Tai dit^ je veux Hre mon maitre. 

M. DE PLINVILLE. 

Quoi! tu veux me quitter, apris m'avoir vu naitre, 
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Toi qui devois et vivre et nourir avec moi? 

PICARO. 

11 vaut encore mieux vivre et moorir chez soi. 

M. DE PLINVILLE. 

Je t^aimois , je croyois que tu m'aimois de mSme. 

PtCARD. 

Cela ii*emp^che pas , monsieur, qu*on ne vous aime. 
Mais, apr^s cinquante ans, on est bien aise, enfin, 
De vivre un peu tranquille : il fant faire une fin. 

1S^ DB PLINVILLE. 

11 a raison ; et c*est peut-^tre une injustice 

D*exiger qu'il m^ fasse un si grand sacrifice. 

Pourquoi vouloir ailleurs Fempdcher d'etre heureux? 

Il faut aimer les gens non pour soi , mais pour eux. 

li va se r^unir k son petit manage, 

A sa femme, k ses fils : il est temps, k son 4ge. 

Et quand j'aurai besoin de lui , je me dirai , 

// vit content ; alors je me consolerai. 

Mais tu pleures*, je crois? 

PICARD. 

Je ne puis m'en defend re. 
Moi vous quitter, apr^s ce que je viens d'entendre? 
J^en serois bien fdche. Je reviens sur mes pas , 
Monsieur; si vous voulez, je ne partirai pas. 

M. DE PLINVILLE. 

Depuis assez long>temps, mon ami, tu travailles. 
Non , non: d^cidement, je veux que tu t'en ailles. 

PICARD. 

Voyez done! il me chasse au bout de cinquante ans! 
Je ne veux plus sortir. 
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M. DE PLINVILLF. 

Ne sors pas, j*y consens. 
Mais pourquoi te facher ainsi depuis une heure? 

PICARD. 

J*ai tort. Encore un coup, je veux rester. 

M. DE PLINVILLE. 

Demeure. 

PICARD. 

Pardonnez. Je suis brusque et de manvaise humeur : 
Mais dans le fond , monsieur, croyez que j'ai bon coeur. 

M. DE PLINYILLE. 

Tu viens de m'en donner une preuve certaine. 
II est vrai qu*un moment tu m*as fait de la peine; 
Mais tu m*as fait encor plus de plaisir. 

{enle serrant dans ses bras. ) 
Allons, 
Mon vieux ami, jamais nous ne nous quitterons. 
Me le promets-tu bien ? 

PICARD. 

Est-ce encore un reproche ? 

M. DE PLINYILLE. 

Non, mon cher. Laisse-moi, car Morinval s*approche. 

( Picard sort. ) 
( // regarde Morinval, qui savance sans le voir, ) 
Ma fiUe a d^clar^ qu'elle ne Faimoit pas : 
II est au desespoir , il soupire tout bas ; 
Je veux le consoler. 



i6. 
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sc£:n£ III. 

M. DE PLINVILLE,M. DE MORINVAL. 

M. DB PLINTILLB. 

Sortez done , je yous prie^ 
Mon cher , de cette sombre et morne reverie. 
Votre malheur, au fond, se i^uit k ce point : 
Cest que Ton voos a dit qu'on ne vons aimoit point. 
Je sens qu*an pareil coup d*abord est an pea rude ; 
Mais voos voiU gn^ri de votre incertitude. 

M. DE MORI NVAL. 

Lebeauremede! 

H. DE PLINTILLB. 

Enfin , il yaut mieux, Morinval, 
' i)tre d*avance instruit de ce secret fatal. 
Ang^lique , d*ailleurs , n'est pas la seule au monde : 
U se peat qu*^ vos soins un autre objet r^ponde. 

M. DB MORINVAL. 

Je nen chercherai point; j'en ferai bien le voeu. 

M. DE PLINVILLE. 

Tenez , 8*il faut qu'ici je tous fasse an aveu , 
J'approuve ce dessein. Dans un champStre asile, 
Vous menez une vie assez douce et tranquille ; 
Sur-tout, vous dtes libre : oui , peut-dtre, en effet, 
Le veuvage, aprfes tout, est>il mieux votre fait. 

M. DE MORINVAL. 

Vos consolations m*irriteroient, je pense, 
Si je n'avois deja pris mon parti d*avance : 
Mais je Tai pris; ceci ne m*a point etonnd. 



ACTE V, SCfeNE III. 187 

Je deplais ; d^s long'temps je Tavois soup^onne : 
Je suis heureux ici comme dan^ tout le reste. 
Aussi ce n'etoit point cela , je vous proteste , 
Qui me faisoit rever : je voudrois aujourd'hui , 
Ne pouvant rien pour moi, travailler pour autrui. 

M. DE PLINVILLE. 

Comment? 

M. DE MORINVAL. 

Oui , vous serez de mon avis, j'esp^re. 
Je viens de decouvrir un important myst^re. 

M. DE PLINVILLE. 

Ah! Voyons. 

M. DE MORINVAL. 

Angelique est rebelle k mes voeux; 
Mais vous ne saves pas qu*un autre est plus heureux. 

M. DE PLINVILLE. 

Bon! Un autre? 

M. DE MORINVAL. 

Oui , vraiment. 

M. DE PLINVILLE. 

Et quel est done cet autre ? 

M. DE MORINVAL, 

Cest Belfort. 

M. DE PLINVILLE. 

Belfort? 

M. DE MORINVAL. 

Oui. 

M. DE PLINVILLE. 

Quelle erreurest la votre! 
Mais vous n'y pensez pas. 
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M. DE MORINVAL. 

Voos poQvez, k pr^eot, 
Rire, voos recrier, trouver cela plaisaat : 
II n'en est pas moins vrai qae votre fiUe I'aime, 
J*en suis sikr. 

M. DE PLINYILLB. 

Quoi! vraiment?... Ma surprise est extr^e. 

M. DE MORINVAL. 

lis 8*aimeDt... d*un amour sage, honn^te, discret: 

II I'aime sans le dire, elle brule en secret. 

Gette honn^tet^ meme est ce qui m*int^resse, 

Et je veux pr^s de vous proteger leur tendresse. 

£coutez : je suis riche, et plus que je ne veux. 

Je suis veuf... pour toujours, sans enfants, sans neveux. 

J'aime Belfort, je veux lui tenir lieu de pire. 

Il meparoit bien n^, sensible, doux; j'esp^re 

Qu*aide de mon credit il fera son cbemin, 

Et d*Angelique un jour meritera la main. 

Et rooi , d^s aujourd'hui , mon ami, je m*engage 

'A donner k Selfort ma terre en manage. 

M. DE PLINVILLB. ^ 

Laissez-moi respirer. Quel dessein g^n^reux ! 
Eh quoi! mon cher ami, vous faites des heureux, 
Et vous doutez encor si vous-m^me vous F^tes!... 
Mais que de ces enfants les amours sont discretes ! 
Moi f j'en estime encore une fois plus Belfort. 
Angelique est aimable; il I'aime , il n*a pas tort; 
ISi ma fiUe non plus, car il est fait pour plaire. 

M. DE MORINVAL. 

Votrc niece s'avance. Ayons soin de nous taire. 
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SCfiNE IV. 

MADAMB DE ROSELLE, M. DE PLINVILLE, 
M. DE MORINVAL. 

Mn« DE ROSELLB, de loin , Apart. 
J\ faut les ecarter de notre rendez-vous. 

( haut. ) 
Encore ici, messieurs? Eh mais, qu'y faites^Tous? 
Ma tante se plaint fort, et dit qu'on Fabandonne, 
Qa*on se promene : au fond , elle a raison. 

M. DE PLINYILLB. 

Pardon ne. 

Mne DE ROSELLE. 

Savez-vous qu*en effet cela n'est pas galant? 

M. DE MORINVAL. 

Monsieur me consoloit. 

Utae DE ROSELLB. 

Mon oncle est consolant, 
Je le sais; mais, de grace, allez trouver ma tante. 

M. DE PLINVILLB. 

Oui , dks qn'elle me voit, elle paroit contente. 
Adieu. Redites-moi vos resolutions; 

( baSf d Morinval^ en 5 en allani, ) 
Gar j*atme avec transport les belles actions. 
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SCfiNE V. 

MADAME DE ROSELLE. 

La place est libre, au moins pour quelque temps, j*esperf, 

Et Belfort k present pent amener son p^re. 

Ce jeune homme m'inspire une tendre ami tie ; 

Cette pauvre cousine anssi me fait pitie : 

Je vondrois les servir, et venir k leur aide. 

Ne pourrai-je k leun manx apporter de remede? 

SC£NE VI. 

M.^BELFORT, madame DE ROSELLE. 

NBA DE ROSELLE. 

C*est vous, monsieur ! Qttoi,seul?Pourquoi ii*avez-¥OQSpai 
Amene votre pire ? 

M. BELFORT. 

11 est k deux cents pas, 
Au bois de Rochefort. 

lime DE ROSELLE. 

Qui Temp^choit, de grace, 
De venir avec vous jusque dans cette place? 

M. BELFORT. 

En voici la raison : il diff(&re d'entrer, 
Parcequ'il ne veut pas encor se declarer. 
D'abord je vous annonce une grande nouvelle : 
La fortune pour lui cesse d'etre cruelle. 
Le jeu le ruina : par un nouveau retour. 
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Le jeu , plus que jamais , renrichit en ce joiir. 
Et iDoi , sentant qu*enfia mon sort n'est plus le m^roe , 
Que je puis, an contraire, enrichir ce que j'aime, 
J*ai tout dit k mop p^re. II approuve mon feu, ' 

Et consacrp k son fils tout le produit du jeu. 

M»« DE ROSELLB. 

C*est le placer fort bien. 

M. BELFORT. 

Ce n*est pas tout encore. 
On aime k se vanter de ce qui nous honore. 
J*ai parle des bontes que vous aviez pour moi ; 
Et je vous ai nommee... « O ciel ! dit-il, eli quoi? 
« Madame de Roselle ! Elle doit m'dtre chere : 
•> Une tendre amitie m'unissoit k son p^re. » 
Enfin il veut vous voir, il veut vous consulter. 

lime DE ROSELLE. 

Un tel empressement a droit de me flatter. 

M. BELFORT. 

Sur moi, dit-il, il a qnelques desseins en t^te. 
Ainsi vous comprenez le sujet qui Farr^te. 
Avant de voir personne, il voudroit vous parler. 

Mne DE ROSELLB. 

Au bois de Rochefort h4tons-nous done d*aller. 

M. BELFORT. 

Ah ciel ! je vois venir I'adorable Ang^lique : 
Permettez qu*avec elle une fois je m'explique. 

M»e DB ROSELLE. 

Pas encor. 

M. BBLFORT. 

Je voudrois savoir si , dans le fond , 
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On in*aime. 

!!»• DB R08ELLB. 

L'on vous aime, et je tous en repond. 
Laissez-moi'lui parler.. 

SCfiNE VIL 

LES PRECiSENTS, ROSE, ANG£LIQUE, 

ROSE, de loin , it j^iUque, 

Ah Dieu ! mademoiselle , 
Monsieur Belfort avec madame d« Roselle. 

ANGELIQUE. 

Rose disoit, monsieur , que vous etiez parti. 

M. BELFORT. 

Qui? moi, quitter ces lieux! Jamais... J'etois sorti... 
Un moment. 

lime DB ROSELLE. 

Quelquefois un seul moment amene 
Bien*des choses. 

M. BELFORT. 

Sans doute; et j'ose croire k peine 
Au changemeut... 

MBifl DE ROSBLLEf^Af. Be^rC. 

( bos, ) ( haul. ) 
Paix done. Qu'on me suive k Finstant 

▲ NGELIQUB. 

On ne peut done savoir... 

Mme DE BOfiBLLE. 

Pardon : f on nous attend 
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Pour conclure une affaire... une affaire press^e, 
Dans laquelle yons-meme dtes iuteressee. 
Sans adieu. 

( EUe sort avec M. Beljbrt. ) 

SCfiNE VIII. 

ROSE, ANGI^LIQUE. 

' ANOELIQDB. 

Que dit-elle? Une affaire oil je suis 
Int^ressee! Eh mais! k ceci je ne puis 
Rien compreudre. 

ROSE. 

Ni moi. Monsieur Belfort m'etonne; 
Gar je fai vu partir. 

ANGBLIQUS. 

Tiens , Rose , je soup^onne 
Qa*il Itti vient d*arriver un bonheur imprevu. 

HOSB. 

Vous croyez ? Ah ! tant mieux ! 

ANGELIQUE. 

Jamais je ne I'ai vu 
Si joyenx ni si vif, sur- tout jamais si tendre. 
U ne m*a dit qu*un mot, qui sembloit faire entendre... 
Que te dirai-je , enfin? J*esp^re, en verite... 

BOSE. 

Tout ceci pique aussi ma curiosity. 
Voici monsieur. Comment! il est presque en colore. 
Pour la premie fois , qui peat done lui deplaire? 
I. »7 



I 
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SCfeNE IX. 

ROSE, ANG^LIQUE, M. DE PLINVILLE. 

ANGELIQUE. 

Mod p^re, vons semblez f4che? 

M. DE PLINTILLE. 

Ten fais Taven : 
Oui, je sens qa*en ce monde il faut souffrir an pen. 
Morinval vient de faire une action nonvelle, 
Aussi belle que Fautre, et peut-^tre plus belle... 
En faveur de qmelqu'un qui ne te deplalt pas. 
Ma fiUe.., et dont je fais moi-meine iin tr^s grand cas. 
Mais, par malheur, ce plan ne plait pas a ta m^re. 
Nous la pressons en vain ; elle a dn caract^re. 
De \k quelques d^bats : moi qui n'y suis p<Hnt feit, 
J'ai laiss^ Morinval defendre son projet , 
Et je viens respirer. 

ANGELIQUB. 

Et ne pourrai-je apprendre... 

M. DE PLINTILLE. 

Pas encore. Avant peu, ma femme va se rendre ; 
Car elle a de I'esprit. Puis , tour-k-tour, il faut 
L'un k I'autre c^er : moi , j'ai c^d^ tant6t. 
A vendre cette terre elle ^toit d^idde ; 
J'ai, quoique avec regret, adopts ton idde. 

Vous avez consehti? 

M. DE PLINVILLE. 

Men enfant , que veni-tu? 
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Moi je suis complaisant, c'est ma grande vertu. 
Nous irons k Paris. Les champs, la capitate, 
Toute demeure, au fond, pour le sage est ^^ale. 

ANGELIQUB. 

Par-tout ou vous serez, je serai bien anssi , 
Mon pire. 

ROSE. 

Cependant nous ^tions bien ici. 

M. OE PLINTILLB. 

Mais avec Morinval je la vois qui s'avance. 
S*ils pouvoient tous les deux Mre d'intelligence ! 
Nous serious tous contents. 

SCfiNE X. 

ROSE , ANGlfeLlQUE , M. DE PLINVILLE, madamb 
DE PLINVILLE, M. DE MORINV/kL. 

M. DE MORINVAL 

De grace, permettez, 
Madame... 

vpa» OB plihyillb. 
Cast en vain que vous me tourmenlez : 

{& Angilique. ) 
Ne me parlez jamais de Belfort. A merveillel 
C*est vous qui m*attirez une sc^ne pareille. 

ANGELIQUB. 

Je ne sais pas encor de quoi vous m'accusez. 

W>»» DE PLINVILLB. 

Vous soufFrez pr^ de vous des amants deguises... 
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ANGBLIQUE. 

De ce degaisement j*ignore le m'ystire. 
Seroit»il autre chose ici qu'nn seqr^taire? 

Mne DB PLINYILLE. 

Je vous dis qa*il vous aime. 

ANGELIQUB. 

Efa bicQ dobc, je le croi. 
S'il lai plait de m'aimer^ iest-ce ma faute, k moi? 

!!■>• DB PLINYILLE. 

Vons-m^mey vons Faimez. 

AHOBLIQUB. 

Qui Tous dit que je Faime? 
A peine, en ce moment, si je le sais moi-m^me. 

ROSE. 

Et quand cela seroit, je faime bien aussi; 

Ces messieurs... tout le monde, en un mot , Faime ici. 

M">e D£ PLINYILLE. 

Rose, Yons tairez-YOus? Moderez Yotre zele. 

ROSE. 

Mais, c'est que yous grondez toujours mademoiselle. ^ 

M. DE PLINYILLE. 

Ne grondoDS point, ma femme ; entendons-nous, causoos. 
Pour i«fuser Belfort queiles sont vos raisons? 

SfBe DE PLINYILLE. 

€*est un aYenturier. 

M. DB PLINYILLE. 

Madame de Roselle 
Connott fceauGoup son p^re. 

mme DE PLINYILLE. 

Eh bien ! tant mieux pour elfe- 
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M. DE PLINYILLE. 

Pais, il s*est fait connottre. 

mme DE PLINYILLE. 

Il est, d'ailleurs, sans bien. 

M. DE MORINVAL. 

Mais, encore une fois, je I'aiderai du mien. 

Mine DE PLINYILLE. 

Mais, encore une fois, gardez done ces largesses : 
Nous n*ayons pas besoin , monsieur, de yos richesses. 

M. D E M o R I N YA L , hM.de PUnvUle. 
Je n*ai plus rien k dire, et je sors. Vous Yoyez- 
S*il faut croire an bonheur que yous me promettiez! 
Je ne puis d'Angelique 4tre F^poux moi-m^me , 
Et je ne puis Tunir avec celui qu'elle aime. 
Rien ne me reussit; et pour dire encor plus, 
J*o£fre raon bien aux gent, et j'essuie un refus. 

{Usort.) 

SCfiNE XL 

ROSE, ANGEL1QUE, madame DE PLINYILLE, 
M. DE PLINYILLE. 

M. DE PLINYILLE. 

II est yrai qu'un tel coup me seroit bien sensible. 
Seroit-il malheureux? Gela n'est pas possible. 
Non , il n'est d'homme k plaindre ici que le m^chant. 
MorinYal d'un bon coeur a suivi le penchant : 
Quoique son off re ait eu le malheur de deplaire, 
Cest avoir fait le bien , qu'avoir voulu le faire. 

> ^7- 
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HOSE, quis'etoit retirie au fond du dtidtre^ reuietU en 

courant. 
Madame de Roselle... 

MBe DB PLINVILLE. 

Eh bien? 

ROSE. 

Est a deux pas. 
Elle amene un monueur que je ne connois pas. 

ANGBLIQUE. 

Un monsieur? 

M. OB PLINYILLE. 

Quelque ami qui vient me voir..* 

SCfiNE XII. 

i 

LES MEME8, MADAME DE ROSELLE , M. DORMETTIL. 

MVe DB ROSELLE. 

Ma tante, 
Permettez que moi-m^me ici je vous presente 
Monsieur, un etranger qui desireroit voir 
Votreterre... 

Mme DE PLINTILLB. 

Au ch&teau nous allons recevoir 
Monsieur... 

M. DORMEUIL. 

Je suis fort bien. A la premiere vue, 
Madame, ^out me plait: une triple avenue, 
Une entree imposante , un superbe ch&teau , 
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tJn pare immense ; enfin tout est grand , tout est beau. 
On sait bien que janAiis un acheteur ne loue; 
Mais cette teihre, k moi, me plait, et je Tavoue. 

M. DE PLINVILLE. 

Xt'acquereur m^me aussi me plairoit en tout point. 

Mine DE ROSELLE. 

Oh ! c*est un acquereur... comme Ton n*en voit point. 

M>ne DE PLINYILLE. 

Monsieur s*annonce bien. 

M. DORMEUIL. 

Hai... que sait-on? Peut-etre 
Gagnerai-je, madame, k me faire connoitre. 

MM« DE PLINVILLE. 

J'aime & le croire. 

M. DORMEUIL. 

Eh ! mais, ces bois sont enchantes. 
Les beaux arbres! 

M. DE PLINVILLE. 

Cest moi qui les ai tons plantes. 
Ces arbres d^s long-temps me pr^toient leur ombrage. 

M. DORMEUIL. 

Ge n'est- pas encor 1^ votre plus bel ouvrage. 

[en saluant Angilique.) 
De la terre je vois le plus digne ornement. 

M. DE PLINVILLE. 

Tout le monde, en efFet, nous en fait compliment. 
Vous paroissez, monsieur, un digne et galant homme. 

M. DORMEUIL. 

Au fait, vous estimez votre terre la somme?... 
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M. DE PLINTILLE. 

( // otrHe et regarde safamme.) 
Mais je crois qu*elle vaut.., Gombica ' ? 

MBM DE PLINTILLB. , 

Cent mille ^Cus. 

M. DORMEUIU 

Je ne coDtesterai point du tout ]4<-dessns. 

Je m'en rapporte 4 vous. * 

Mne DE PLINVILLE. 

Un procede si rare 
Me touche. 

M. DORMEUIL. 

Il est tout simple. En outre, je d^lare 
Que j'entends bien payer la terre argent comptant, 

M. DE PLINVILLE. 

A votre aise. 

M. DORMEUIL. 

Pardon, c*est un point important. 
Qui me regarde seul. Oui, je me crains moi-mdme ; 
J*ai sur certain article une foiblesse extr^mie. 
Tenez, il faut qu*ici je vous fasse un aveu. 
Le prix de votre terre est un ai*gent du jeu : 
Par cet acbat du moins je sauve une partie 
De six Cent mille francs , que dans une partie... 

Mme DE ROSBLLE. 

Quoi! vous avez gagne deux fois cent mille ^os? 

M. DORMEUIL, souriont. 
On pent bien les gagner, quand on les a perdus. 

^ Cemouvement, cette question, soot on impromptu 
infioiment heureux de Moi^. 
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Mine DE PLINVILLE. 

Quel est celui qui perd une somme si forte? 

M. DE PLINVILLE. 

Son ! Le connoissons-nous? Ainsi, que nous importe? 
Voyoiis celui qui gagne , et non celui qui perd. 

Mne DE ROSELLE. 

Eliloui. 

ANGELIQUE. 

Le malheureux, sans doute, a bien soiiffert. 

M. DORMEUIL. 

Ma foi , c'est nn joueur hardi , vif et tenace , 
Un petit financier. 

Mine DE PLINVILLE. 

Un financier ! De grace, 
Vous le nommez? 

M. DORMEUIL. 

Dorval. 

Mm« DE PLINVILLE. 

Je Favois soup^onn^ : 
Monsieur , c'est notre bien que voos avez gagne. 

M. DORMEUIL. 

J'aimerois mieux avoir gagne celui d'un autre : 
Mais il pourroit encor redevenir le v6tre; 
II ne tiendra qu'^ vous. 

M. DE PLINVILLE. 

Comment? 

M. DORMEUIL. 

Rien n'est plus clair. 
Je n*ai qu un fils, madame , un fils qui m'est bien cher : 
Unissez-le, de grace, avec mademoiselle ; 
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L*argeiit sera poor vous , et la terre pour elle. 

M. DB PLIHYILLB. 

Monsieur... 

M. DOHMBUIL. 

Vous h^itez, et vens aves raison, 
Ne me connoissant pas. -Mais DonDenii est mon nom. 
Mon habit vous annonce un ancien militaire. 

M>B« DB BOSBLLB. 

Oui, monsieur etoit m^me nn ami de mon p^re, 
M'ayant qu'un seul d^aut, et miUe quality. 

Ce parti me paroit tr^ sortable. Acceptez. 

M. DB PLINTILIB. 

Ma fille, tu pourrois rendre cek possible. 

Mme DE PLINVILLB. 
{& M. Dormeuil.) 
le Tesp^re. Je suis on ne peut plus sensible 
A voire ofFre , monsieur : je Faocepte. 

M. DORMBUIL, tf^ haut. 

Monfils, 

Venez remercier madame. 

SCfiNE XIII. 

LBS MEMBS, M. BELFORT. 

M. BELPORT. 

J'ob^is. 

M<ne DB PLINVILLB. 

Ah ! que vois-je ? 
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M.me OE ROSELLE. 

Ceci trompe un peu votre attente. 

Mme D£ PLJNTILLE. 

Coiiinieii.t ! voici le fils de monsieur ? 

Mffl« DE ROSELLE. 

Ooi^ma tante. 

M. DE PLINVILLE. 

3e ne m'attendois pas k celui-ci , ma foi ! 

Voyez done comme enfio tout s'arrange pourmoi? 

M. DORMEUIL, d madame de PUnvlUe. 
Madame voudroit-elle, k present, se dedire? 

Moae DE PLINVILLE. 

Monsieur est votre fiU : je n'ai plus rien k dire; 
Car je rendis toujours justice k ses vertus. 

M. QELFORT. 

Ah! de tant de bont^s vous me voyez confus. 

{ik AngSii'que. ) 
Bormeuil vovls aime autant que fielfort a pu faire, 
£t Belfort et Dormeuil.., 

ANGELIQUE. 

Savent tous deux me plaire. 
ROSE, AM. Belfort. 
Pour moi , je ne sais pas, monsieur, si j^aurai tort; 
Mais je vous nommerai toujours monsieur Belfort. 

M. DORMEUIL. 

J*ai , deptiis (juelque temps , essuy^ bien des peines. 
Enfin la chance tourne : il est d'heureuses veiues. 

M. DE PLINVILLE. 

Moi , je n*ai jamais eu que du bonheur : eh bien ! 
3e suis, en ce moment, presque^tonne du mien. 
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MBi« DB ROSELLB. 

Gardez votre bonheur; il vous sied k merveiUe. 

M. DE PLINVILLE. 

G'est qu*on ne vit jamais d'aventure pareiUe. 
Est-ce an r^ve? J^en fais assez souvent, dit-oa; 
Mais ce n'en est pas im qu'ici je fais : oh! doh... 

lime DE ROSELLE. 

La raison ne vaut pas les songes que vous faites. 
Pttissions-nous 6tre tous heureux comme vous V4tes\ 

lime DE PLINVILLE. 

ll ne sent pas qu'il Test par hasard, cette fois. 

M. DE PLINVILLE. 

Quimporte le hasard, pourvu que je le sois? 
En quelque sorte on peut faire sa destinee... 
Mais recapitulez avec moi ma journ^e. 
On etoit convenu d'un voyage sur f eau ; 
Si nous partions , le feu consumoit le ch4teau. 
On reste; on f eteint : bon. Belfbrt, mon secretaire, 
Plait k ma fiUe, il est fils d*un vieux militaire. 
Je perds cent mille ecus : fort bien. Voil^ d'abord 
Que celui qui les gagne est p^re de Belfort 
Monsieur me fait une offire aussi noble que franche, 
£t sans avoir joue, moi, je prends ma revanche. 
Il propose son fils ; et , par un tour plaisant , 
Ma femme le re9oit, tout en le refusant; 
Et ma fitle, d*abord un pen contrari^e, 
▲u gr^ de ses desirs se trouve marine. 
Je voudrois bien tenir notre ami Morinval : 
Nous verrions s*il diroit encor que tout est mal. 
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Mine DE ROSELLE. 

S'il alloit, comme vous, devenir optimiste? 

M. DB PLINVILLE. 

Je ne sais; il est ne mdancolique et triste , 

Et , comme je Fai dit , sa tristesse lai plait: 

Il faut bien Fexcuser. Mais , tout chagrin qu'il est, 

Peut-^tre il va sentir que, dans la vie humaine, 

l^e l>onheur , t6t ou tard , fait oublier la peine ; 

Qu*il n'en est que plus doox; et que Thomme de bien, 

I/homme sensible , alors pent dire : tout est bien. 



FIN DE l'oPTIMISTB. 
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LES CHATEAUX 

EN ESPAGNE, 

GOM^DIE EN CINQ ACTES, 

Bepr^sent^, pour la premiere fois, le ao fi^vrier 

1789. 



Quel esprit ne bat la campagne? 

Qui ne feit ch&teanx en Espagne ? 
Picrochole, Pyrrhus, la laiti^re , enfin tons, 

Autant les sages que les fous. 
Chacun songe en veillant; il nest rien de plus doux. 

La FonTAiifi) Fable de la Laitihre et le Pot au lait 
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PERSONNAGES. 

M. D'ORFEUIL. 
H£NRI£TTE,8afiUe. 

M. DE FLORVILLE , son fiitur epoax. 
M. D'ORLANGE, rhomme aux chateaux. 
VICTOR, son valet 

JUSTINE, femme-de-chambi'e d'Henriette. 
FRANCOIS, valet de M. d'Orfeuil. 
OLIVIER, autre valet de M. d'Orfenil. 
Un laqoais. 



sc^ne est dans une salle , au ch4teau de 
M. d'Orfeuil. 



LES CHATEAUX 

EN ESPAGNE, 

COMfiDIE. 



AGTE PREMIER. 



SCfiNE I. 

MADEMOISELLE D*0 R F £ U I L, JUSTINE, 
mile D*ORFEUIL. 

Mon p^re ne vieiit point ! 

JUSTINE. 

Il ne tardera g^^res. 
Il avoit ^Moulins, je crois, beauc6ap d'afFaires. 

siUe d'orfeuil. 
Je Grains... 

JUSTINE. 

Que craignez-vous? 

MUe d'orfeuil. 

Je ne sais... Mais ces bois... 
La nuit... 

JUSTINE. 

Bon I bon ! monsieur est suivi de Fran9ois. 
iitUe d'orfeuil. 
Eh ! dis-moi> que feroieut deux homines seuls sans armes? 

18. 
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Mon pire devroit bien m^^pargner ces alarmes, 
Revenir moins tard... 

JUSTINE. 

Oui, sur-tout lorsqu'on FatCend 
P^ur nous traaquilliser sur an point important. 
Tenes, mademoiselle, en bonne conscience. 
La pear sert de pretexte k vocre impatience. 
Pourquoi monsiear est-il de la sorte attend a ? 
Cest qu*aa retoar il doit parler da pretendu ; 
G'est qu'il doit apporter des lettres d' Abbeville, 
Qai marqaeront qad joar doit arriver Flonrille. 

H^e n'ORFETTIL. 

On diroit que vraimfent je ne pense qu'a lui ! 

JUSTINE. 

Mais... noas n*avons parle d*autre chose aujourd'hui : 
Sujet in^puisable , et, depuis six semaines, 
Encore neuf ! 

Mile D*0RFEUIL. 

G'est toi qui toojours le ramenes. 

JUSTINE. 

Je le ramene, moi, pour vous faire plaisir : 
Dis que j*en dis an mot, je vous yois le saisir... 

MUe D*0RFBUIL. 

Eh bien ! je te Tavoue , oai , ma ch^re Justine, 
Il me tarde de voir celai qa*on me destine. 

JUSTINE. 

Rien n'est plus naturel. Moi-m^me, en verite, 
J*ai, sur ce point, beaucoap de cariosity. 

mOc d'orfeuil. 
Je me fais de Florville une image charmante. 
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JUSTIME. 

J'at pear qu'en le voyant , cela ne se demente. 

Mile d'x>BFEDIL. 

Sans doute, 11 sera jeune et bien fait... 

JUSTINE. 

Oui , d'accord. 
iiU« d'orfeuil. 
Noble dans son maintien. 

JUSTINE. 

Cela pent ^tre encor. 
mHc d'orfeuil. 
Tiens , Justine, d^ja je le vois qui s'avance 
D*un air respectueux, et pourtant plain d'aisance; 
Car il salt allier la grace et la fierte , 
Et ce qui frappe en lui sur-tout, c'est la bonte. 
rt'attends point un epoux libre et trop sur de plaire, 
Qui se prevaut d'abord de I'aveu de mon pfere , 
Et , sans me consulter , vient signer le contrat ; 
Mais un amant soumis, discret et delicat. 
Qui doute, dans mes yeux dem^le si je I'ainie, 
Et me vent obtenir seulement de moi-m^me. 

JUSTINE. 

Sans doute il a beaucoup d' esprit? 

mUo d*orfeuil. 

Assurement: 
Non pas de cet esprit agr^ble , brillant, 
Qui s'exhale en bons mots, en leg^res bluettes , 
Et fait pour ^blouir des sots pu des coquettes; 
Mais un esprit soHde , aussi juste que fin , 
Soutenu, d^licat, et... de Tesprit enfin. 





• 13 LE5 CHATEAUX EN ESPAGNE. 
Aussi je le pourroU disdnguer entre mille : 
Sophie y en on clio d*oeii , reconnut son i^mile. 

JUSTINE. 

Eh!... Tous peignez d*apr^ vos h^ros de remans. 

Ges heros, j*en conviens, sont aimables, charmaots; 

Mais pas un n'exista , pas un n*est veritable. 

Le votre n'est, je crois, ni vrai, ni vraisemblable. 

Jamais on ne verra d'homme qui soit parfait, 

Ni de femmes non plus. ^ 

fflm D*ORFEUIL. 

Qu'est-ce que cela fiait? 
Laisse-mot Fesperance: elle me rend heurense. 

JUSTINE. 

Pour vous , pour votre epoux elie est trop dangereose. 

Votre i^poux , sans cela, vous eut paru fort bien : 

Vous Fattendez parfait ; il ne parottra rien. 

Moi je monte moins haut, afin de moins descendre; 

Et raisonnablement je crois pouvoir m'attendre 

A voir, avec Florville, arriver un valet, 

Ud valet qui sera jenne, leste , bien fait; 

Qui m*aimera d'abord, et me plaira de m^me; 

Qui ne tardera pas k me dire qu*il m^aime, 

Et bientdt de ma bouche obtiendra mdme aveu. 

Ce n*est demander trop , ni demander trop pen : 

Mais vous, mademoiselle, oh ! c*est une autre afiBaiire. 

mUe d'orpeuil. 
Tu verras, tuverras si c'est une chim^re! 

JUSTINE. 

J'ignore ce qu'au fond sera votre futur : 
Rabattez-en d'avance un pen ; c*est le plus sur. 
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Mais quoi? yen tends du bruit. Cest monsieur. 

sftte d'orpbuil. 

Ah ! Justine ! 

JUSTINE. 

Le coeur bat , n*est-ce pas ? 

M^e D*ORFEUI&. 

Un pen. 

JUSTINE. 

Bon ! J^imagine 
Qu'il battra bien plus fort quand le futur viendra. 

mO« d*orfeuil. 
Mon p^re tarde bien k monter. 

JUSTINE. 

Le voil^. 

SCfiNE II. 

mademoiselle D*ORFkuiL, M. D'ORFEUIL, 

JUSTINE. ^ . 

M. d'oRFEUIL. 

Me voici de retour! bonsoir , ma ch^re fille. 
Quil est doux de revoir son chateau , sa famille, 
Tout son monde ! Ma foi, je ne luis bien qu'ici. 

Mile d'orfeuil. 
Votre absence nous a pani bien longue aussi. 

JUSTINE, malicieusement. 
Ah ! oui , si tous saviez ce que c est que I'attente ! v 

Nous soupirions !... 
k Mile D^oRFBUiL) vivement. 

Comment se porte done ma tante? 
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M. d'oRFBUIL. 

Assez bien : elle m'a chai^^ de t^embrasser , 
Bla fille ; et c'est par 1^ que je veux commencer. 

( // tembrasse. ) 
J'ai fort heareusement fini la grande affaire. 
J*ai d*avance arrang^ tout avec mon Dotaire : 
Je te donne k present la moitie de mon bien... 

IfUe D*ORFBUIL. 

£pargnez-moi, de grace, et changeons d'entretieo. 
Mon p^re... avez-vous...? 

M. d'orfbuil. 
Quoi? 

MUe n'oRJBUIL. 

Re^u qudques neuTtl 
M. d'orfbuil, feignani de ne pas comprendre^ 
Des nonvelles? Ah ! oui. 

m11« d'orfbuil. 

y raiment? Quelles sont-elles? 
M. d'orfbuil, de mSme. 
Le grand -seigneur... 

MUe D*ORFEUIL. 

Cest bien de cela qu*il s'agit! 
^. d'orfbuil. 
Un courrier de Berlin nous arrive , et Ton dit... 

JUSTINE. 

|1 nous importe peu qu'il arrive ou qu'il parte ; 
Et nous ne connoissons qu'nn pays sur la carte : 
Cest Abbeville. 

M. d'orfbuil. 
Ah ! ah ! J'en recois aujourd'hui 
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Uiie lettre. 

JUSTINE. 

AlloDS done ! 

mUc d*orfeuil. 

Mon p^re... est-ce... de lui? 

M. D*OaFEUIL. 

C*est Toncle qui m*^crit. Je vais bien te surprendre : 
D^s demain en ces lieux Florville pent se rend re. 

mUe D*ORFEUIL. 

Vous ne le disiez pas : vous ^tes m^chant. 



M. O'OHFEVIL. 



Bon! 
Je n*ai pas tout dit. Sache un trait plaisant... Mais non; 
11 sera plus prudent de fen faire un myst^re. 

mile d'orfeuil. 
Pourqudi ? 

M. d'orfeuil. 
G'est que jamais tu ne sauras te taire. 

mOo d'orfeuil. 
Que vous avez de moi mauvaise opinion ! 
Mon p^re, soyez siir de ma discretion. 

M. d'orfeuil. 
Eh monDieu! nous savons ce que c'est qu*une filie : 
Et Justine, d'ailleurs, qui babille, babille !... 

mO« d'orfeuil, dtdemi'Voix. 
Pour Justine, on pourroit F^conduire, entre nous. 

JUSTINE. 

Ob! non, je suis aussi curieuse que vous, 

Et tout aussi prudente, au moins, je vous proteste : 

Ainsi je pretends bien tout entendre, et je reste. 
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Mile D*ORFBUIL. 

Mon p^re, en v^rit^, vous ^tes bien discret. 

M. D*ORFEniL. 

Si vous me promettiez de garder le secret... 

mU* d'orfeuil. 
Ah ! je vous le promeU. 

JUSTINE. 

Je le promets de mSme. 
M. d'orfeuil. 
La chose est, voyez-vuus, d'une importance extreme 
Tenez. 

( // Ure une letire de sa poche, et lit. ) 
« Mon vieux ami... » 

( // s* inter rompt. ) 
Que ce titre m'est cherl 
Aussi notre amitie ne date pas d'hier : 
Je le connus... 

mUc d'orfeuil. 
Pardon , voulez-vous bien permettr« 
Que nous suivions le fil? 

M. d'orfeuil. 
Ah ! oui. 

( // continue de Hn. [ 
« D'hier matio , 
« Notre jeune homme est en chemin , 
« Et de pris il suivra ma letti^. 
« Mais j'ai cru vous devoir prevenir d*uu dessein 
« Assez bizarre, au fond, s'il faut ne rien vous tdire. 
. « De sa future il desire, entre nous, 
« Observer -k loisir I'humeur, Ic caractere. 
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m Dans cette vue, il doit s'introdnire cbes vovs 
« En simple voyageur, avec Fair da myst^re, 
« Et aon comme fatur ^poux. » 

JUSTINE. 

Plaisanteidie! 

mO* d*oapbdil. 
£t mais!... elle seipl)|e ppromettre... 
Je ne sais quoi... 

M. D*oRPBUiL, avec viiienUon. 

Pardon, voulez-vous bien permettre 
Que nous suivions le fil? 

mU« d'orfbuil. - 

Ab ! j'ai tort , en eflfet. 
M. d'o R p B iri L continue de lire. 
m Je suis loin d'approuver un semblable projet: 
« Maia j'ai cm cependant deroir vous en instniire ; 
m Gar, prenant men nevea pour un simple etrangcr, 
• Vous pourriez, sinon FiSconduire, 
« Mon cber, au moins le n^gliger. 
# Embrassez bien pour moi TOtre charmante fille. 
« Je Buivrois mon neveu, si je me portois bien. 
a Adieu.. Derval. » 

Plus bas, on lit par apostille : 
« Gardez mienx mon secret que je ne fiats le sien. » 

{dsafiUe.) 
Eh bien ! voilii le tour que Florville te joue. 

mB« d'orpeutl. 
II n*a rien d*ofFensant pour moi , je vous I'avoue : 
Monsieur Derval a tort de bMmer son neveu. 
Les epoux d'^ present se connoisscnt trop peu. 
I. »9 
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Le projet de Florville annonce ane belie ame ; 
Et qui d'avance aiosi veut connottre sa fetnmer 
Est sans donte jaloux de feire son bonkear. 

M. d'orfeuil. 
Je lui pardonne aussi ce tour-lli de ban coeur. 
Qa*il t'observe de po^, U en est bien lie maitre : 
Ta ne peux que gagner k te faire connoitre. 

JUSTINE. 

Mais on n est pas £4ch^ pourtant d'etre averti. 

M. D^ORFBUIL. 

De Favis , en effet, sacbons tirer parti. 
II va jouer son r61e : eh bien ! jouons le n6tre ; 
Paroissons rCn effet, le prendre pour nn autre. 
D*abord, oomme il pourroit arriver d^ ce soir, 
J'ai dit k tous mes gens de le bien recevoir, 
Mais sans faire semblant du tout de le connoiive. 

JUSTINE. 

Bon. J'enteads des chevaux : c*est Flonrille, peat-^tre. 

SCfeNE III. 

LBS PRECEDENTS, FRANCOIS. 

FRANCOIS, hors tthaleinf. 
Monsieur, votre futur est arriv^. 

M. D*ORFEUIL. 

Paix done. 

Je t'avois d^fendu ce terme-li. 

FRAM901S. 

Pardon; 
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Je Toubliois. Enfin, void monsieur FlorviUe... 

M. d'oRFBUIL. 

Eocor ! Mais songe bien a reformer ton style. 

FBANfOlS. 

Loi-m^me il se trahit. Tenez, il me parloit, 
A moi , comme Ton parle k son propre valet. 

JUSTINE. 

Et... son valet... est*il aussi bien de figure? 

FRANCOIS. 

Eh ! mais, il est fort bien , d'agr^ble tournure. 

JUSTINE. 

Et dis-moi... 

M. d'orfeuil. 
Finissons. Ne vas-tu pas le voir? 
FlorviUe va monter; il faut le recevoir. 

{it Frangois.) 
Qtt'il vienne. 

{Francois sort.) 

SCfiNE IV. 

mademoiselle D*0RFEU1L, M. D'ORFEUIL, 

JUSTINE. 

M. D*oRFEUiL, & sa fiUe , qui paroU embarross^. 
Eh! mais, qu*a8-tu? 
mHo d*orfeuil. 

L'iarrivee impr^vue... 
De Florville... 

M. d'orfeuil. 
Eh bien! quoi? 
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MiU lyORPBUlL. 

N'^tant point prevenoe.. 
Je snis en n^lig^. 

M. d'okfevil. 
Bon ! cela ne fait rien. 
1^ d'orvbuii.. 
Pardonnec-moi... Je vais aoparavant... 

M. d'orfbdil. 

Fortbien! 
Passer h la toiletfe vase heure ; et je pane 
Qu'au retoor tu seras une fois moins joHe. 

mB* d'orfeuil. 
Je lis de tons ces riens, et m'y sonmets pourtant. 
Je vous promet») da moins, de n'^e qu*an iostaDt 

{Bttesort.) 

SCfeNE V. 

M. D'ORFEUIL, JUSTINE. 

M. D'oaPEUIL. 

J'ai quelque chose encore k lai dire. Demeure. 
Tudiras que je vais revenir tout-i-rheure, 
Queje suiss^rti. 

JUSTINB. 
BOQ. 

( M. Dorfeuil sort. ) 
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SCfiNE VI. 

JUSTINE. 

Fort bien. En tout ceci, 
Je vois que je ponrrai jouer mon r61e aussi. 
lis viennent : k mon tour , je sens le coeur me battre. 

^Elle regarde. ) 
A merveille. lis sont deux, ainsi nous serous quatre. 

SCfiNE VII. 

JUSTINE; M. D'ORLANGE, en bottes; VICTOR. 

JUSTINE. 

Monsiev.r, pour un moment monsieur vient de sorter. 
Si vous le desirez, quelqu'un va Tavertir. 

M. d'orlange. 
I/avertir? point du tout. Ne d^rangez personne : 
j*attendrai. 

JUSTINE. 

Gependant... 

VICTOR. 

Ah ! vous ^tes trop bonne. 
Moi, fattendrois long-temps, si vous vouliez rester. 

JUSTINE, lui rendant sa rdvcrence. 
Vous Ates bien poli? je ne puis m'arr^ter. 

{Elle sort.) 

»9- 
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SCfiNE VIII. 
M. d'orlapJge, victor. 

M. D*ORLANGB, triomphont. 
Eh bien? 

VICTOR. 

Charmant accveil! rencontre inesp^ree! 
lyhonneur! 

M. d'orlangb. 
Mbn cher Victor^ cette imposante entree, 
Cet antique chftteaa, ces bois silencieux, 
Dont la cime parott se perdre dans les cieax. 
Tout ceci me promet quelque grande aventure. 

VICTOR. 

Eh , mon dieu! sans nous perdre en vaine conjecture, 
Tenons-nous-en, de grace, k la r^alit^ , 
Monsieur; elle a de quoi suffire, en verity. 
On ouvre... Moi , j*etois tremblant comme la feuiUe. 
Je m*avance , on sourit , on s'empresse, on m'accueiUe; 
Pour prendre les chevaux, un gallon a vol^, 
Et du nom de monsieur Ton m*a m^me appele : 
JTentre enfin > et deja tout le monde me f(§te. 

M. D*ORLANGB. 

Le maitre de ces lieux est tout-&-fait honn^te. 

VICTOR. 

Vous ne Tavez pas vu. 

M. d'orlange. 

J*en juge par ses gens. 
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S*il etoit dur et fier^ iU seroient'iasolents. 
Tel valet, tel maitre. 

VICTOR. 

Oui, rien n'est plus veritable'. 
Aiusi , monsieur , chacun vous trouve fort aimable. 

M. D*OBLANGE. 

Victor ne manque pas de bonne opinion. 

viCToa. 
Tel maitre, tel valet. De ma reception 
Je ne puis revenir : elle est particuli^re. 

M. d'ohlangb. 
Eh mais! suis-je par-tout re9u d'autre maniire? 
£t quand pn se pr^sente... 

VICTOR. 

Ah ! vous voiU bien fier ! 
Maishier... 

M. O'ORLANGE. 

U s'agit d'anjourd'hui, non d*hier. 

VICTOR. 

A la bonne heure. Ici le hasard aon^ procure 
Un asile; et demain? 

M. n'ORLANGE. 

Demain 7 autre aventure. 

VICTOR. 

Bonne r^eption, bon souper, bonne nuit; 
G*est fort bien: mais sacbons ou cela nous conduit* 
-Vottlet-vous done toujours ainsi courir le monde, 
Et mener une vie errante et vagabonde? 
Depuis plus de six ans , je voyage avec votfs 
De royaume en royaume. 



r 
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M. o'ORLANOE. 

Il n'est rien de plus douz. 

VICTOR. 

MaiS) que wons reste-t-il , enfin, de vos voyages? 



M. d'orlangb. 



Le souvenir... 

VICTOR. 

D*avoir manqu^ vingt manages , 
Vingt solides emplois; et, dans votre chemin , 
Ponr Fincertain tonjoun n^ig6 le certain. 
Et moi, noaveau Sancho d'an nonvean Don Qnichotte, 
J*erre moi-m^me an gr^ du vent qui vous ballotte, 
Pestant, grondant, sur-tout quand vous vous dgarez, 
Et parfois esp^rant, lorsque vous esp^rez; 
Car vraiment je vous aime , et ne puts m*en d^fendre. 
Je ris de vos projets , et f aime k les entendre ; 
Heureux ou malheureux, pr^ de vous je me plais : 
Je puis bien me filcher; mais vous quitter, jamais. 

M. D*ORLANGE. 

Va, je sens tout ie prix dun serviteur fidele : 
Tu seras quelque jour bien pay^ de ton zele. 

VICTOR. 

Vous promettez monts d'or, et n*avez pas un sou. 

M. O'ORLANGE. 

J*ai du bien... quelque part. 

VICTOR. 

Vous ne savez pas ou. 

M. D*ORLANGE. 

Moil oncle... 
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VICTOR. \ 

Ah ! oai , c'etoit nn digne et galant homme 
Qui nou» faisoit passer tous les mois quelque soidme. 
Mais ]aaI.depoid^ix,nioia, pas un petit billet: 
J^aimoift bien ) cependant^ cenx qu'tl vousenToyoit. 
11 est pent-^e mort. 

. • M. d'orlange. 

Quel presage sinistre ! 
Il me reste, en tout cas, la faveor da ministre. 
Dans les papiers pidalics | ai reconnn son nom : 
De moD p^re, au college, il d»it compagpioo ;< 
Et de cette amitie j'h^ite en droite ligne. < 
Sa lettre me f annence. 

YIGTOR. 

Une lettre qu'ilsigne, 
Et pour la forme. 

. M. d'orlange. 
Il m*a repondu tout d'un coup. 

VICTOR. 

Quatre mots seulement. 

M. d'orlangb. 

Mais qui disent beaucoup. 
11 ne rougira point de cette connoissauce. 
J*ai, sans trop meflaftev, un nom., de la naissance, 
De mes voyages j'ai recaeilli quelque fruit , 
Et dans le droit public je suis assez instruit. 
Oai , dis demain, je pars , et je vole k Versaille , 
Gomme pour annoncer le gain d'une bataille. 
D'abord cfaez.le mtniatre , en courrier, je descends; 
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Et, sans lui prodigaer on insipide encens, 
Moi , je lui dis : « Bionsiear, vovs troaverez peut-etre 
« Mod entree an pea leste : eile me fait cooBottre : 
* Tel k vos yeux d'Orlange en ce jour Tient s'offrir; 
« Tel, eC phis prompt encor, voos le Terrex coarir, 
 S'il pouToit dtre utile k son prince, k la Fkance. » 
Get air d'empressement, et sur-tout d*assarance, 
Le frappe : nous causons; il rn'oiiserve avec scmd ; 
Et je Fentends qui dit : « Ge jeune homme ira Imn. • 
Dans la joum^ il vaque un honorable poste; 
Mille gens Tattendoient; et moi qui viens en poeCe, 
Tout bott^, je Temporte; et voiU mon debut. 
Ce n'est qu*un premier pas : je rais droit 4 mon bat. 
Je ferai mon chemin : je puis, de grade en grade. 
Tout naturellement aller k fambassade... 
Que sais-je, enfin?... je puis ^tre... ministre on joor : 
Et je prot^gerai les autres k mon tour. 

YiCTOA, persuade par degris. 
Ab! vous n*oabliez pas, j*espte, mon bon maitre, 
Un pauvre serviteur... 



M. O'ORLANOB. 



Non: tu dois me connoitre; 
Sois tranquille, toujours tu seras mon ami ; 
Tu seras-^d'un ministre un jour le favori. 

VICTOR. 

Est-il possible? 

M. n'oELANGE, grovtmenL 
Mais soyez modeste et sage, 
Et de votre credit saches regler Tusage. 
Victor, de mes faveurs vous n*4tes le canal 
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Que pour faire le bien , non pour faire le mal. 

VICTOR) humblement. 
Ah ! croyez que jamais ce ne sera ma faute , 
Si par hasard... 

M. D^ORLANGE. 

Fort bien. Revenons k notre h6te. 
11 me prend par la main , me conduit au salon , 
Me pr^nte lui-m^me k ces dames... 

VICTOR. 

Ah! bon. 
Nous verroQS quelque jour nos attedtes remplies; 
Et ces dames, monsieur, k coup siir sont joltes. 

M. d'orlange. 
Oh! oui. La demoiselle, on je suis bien tromp^, 
Est charmante; et d'honneur, j*en suis d'abord frapp^. 
Je me remets bient6t, comme tu crois. 

victor. 

Sans doute. 

M. D*OHLANGE. 

La m^re m'interroge , et la fille m'ecoute. 1 

J*ai voyag^, Victor : j'en ai pour plus d*un soir. 
A table, entre elles deux on m'invite k m^asseoir. 
Je d^vore. Au dessert , la demoiselle chante : 
Quel goiit delicieux! et quelle voix touchante! 
On me mene en un grand et bel appartement: 
Je suis las; je m*endors deiicieusement. 
La jeune demoiselle a moins dormi peut-^tre. 
On dejeune. Victor vient iivertir son mattre. 
Je me leve... L'on veut en vain me retenir ; 
Je pars, apr^s avoir promis de revenir. 



(T f: 
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VICTOR, horg ^ lui^nthne. 
Restons , monsieur , restons encor cette joum^. 

M. d'orlanob. 
Je reviendrai, Victor, nne fois chaqne ann^. 

SCfiNE IX. 

LIS PR^OBDENTS, M. lyORFETTIL. 

M. D^ORFEUII.. 

Je reo^ en ce nonoent : dAignes me pardonner^ 
MoDsienr. 

M. S^ORLAHGB; 

C*est moi plutdt qui craios de vous gener. 

M. D*ORPBDIL. 

(A Ffceor.) 
Vous I Men ami , quelqa*un va vous faire connoitre 
L'app^temeot que doit ctccuper votre maitre. 
Ci'oyez, d^ailleurs, qu*ici rien ne vous manquera. 

VICTOR. 

En v^ite— monsieur frien ne manque d^. 

Tout le DW>nde,.«Q ces lieux, sans doute est trop honocKi 

Le jour ou Ton s*e|;are est un vrai jour de fMe. 

(i/iort.) 



ACTE I, SC^NE X. 319 

SCfiNE X. 

M. D'ORPEUIL, M. lyORLANGE. 

M. D*ORFEUIL. 

En ce chateau, monsieur, soyez le bien-v^nu. 
J*esp^re , quand de vous je serai mieux connu... 

M. d'ohlahgb. 
Je vons iJoniKois si bien, que je yous ferai grace 
De ces remerciements donC un autre, en ma place.«. 

M. d'oRFBUIU 

Des remerciements? Ban !.. II ne m*en est point dii; 
Et dans votre alentoar si je m'^tois perdu, 
Vous ftnet m^me chose assur^ment. 

M. D^ORLANGB. 

Sans doute. 

M. D^bftPEUIL. 

Comment done avez-vous quitte la grande route? 

{Apart. ) 
Voyons ce qu'il dira. 

M. O'ORLANGE. 

. J'ai trouT^ deux chemins. 
L*un vraisdinblablement conduisoit 4 Moulins, 
Et Failtre dansun bois d'assez belle apparence. 
Moif j'ai teujours aim^ lea bois de pr^erenee : 
Je choisis celui-ci. 

Vous fites bien , ma foi. 
L'autre mene k Moulins, et celut-ci chez moi. 
I. ao 
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M. d'oRLANGB. 

Je m*en sai» tr^s bon gr^. Dans cette conjoncture. 
Tout est heureujL pour moi... jusqu*li mon aventure 
De voleurs, que je venx. vous center. 

M. d'orfeuil. 

Ah ! fort bien. 
{it pan.) 
J*attendoi8 les volenrs. 

M. DORLANGE. 

Je vois... je ne vois Hen ; 
Mais jVntends pr^s de moi... 

M. n*OHPEVIL. 

Des voleurs? 
M. d'orlangb. 

Us accoarent, 
Et mon valet s*enfuit. 

M. D*ORFEniL. 

Le poltron! 

M. D*0RLAN6B. 

lis m'entoureDt. 
M. d'orfeuil. 
Que fites-vous alors? 

M. D*ORLAN6E. 

J'^tois seul contre dix. 
Je pris pourtant un ton tr^ ferme , et je leur dis : 
« Messieurs, que me vent-on? Ma bourse?Qn pent la prendre. 
« S'agit-il de mes jours? je saurai les d^ndrer » 
Je tire alors ma bourse, et je la jette en Tair; 
Et bient6t je saisis mes armes. 
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M. D*ORFEUIL. 

Bon. 

M. d'oRLAMGB. 

Bfon air 



Les etonne. 



M. d'orfeuil. 



Fort bieo. 

M. D*ORLANGE. 

Un moment ils se taisent. 
L'un d*eiix enfin me dit : « Les braves gens nous plaisent. 
« L'ar^^ent, nons le gardons; nous en avons besoin : 
« Mais attaquer tos jours? nous en sommes bien loin. 
« Venez, nous vous servons et de guide et d'escorte. » 
lis m'ont tenu parofo, et jusqn'^ votre porte 
lis m'ont suivi. Voil& ce qui m'est arrive. 

M. d'orfeuil. 
{dpart.) 
Le r^cit est piquant. On ne pent mieux trouv^. 

{haul.) 
Monsieur, vous m*avez fair d'un digne etgalant bomme, 
Et... de grace, peut-on savoircommeon vous nomme? 

X. d'orlange. 
D'Oriange. 



M. d'orfeuil. 



, Bon . Monsieur d'Orlange , allons , venez. 

Ma fille avec plaisir vous verra. 

M. d'orlange. 

Pardonnez, 
Si je suis indiscret. Vous n'avez qu'une fiUe? 
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M. d'oRFBUIL. 

Une seule, monsieur: c*est toote ma fiunille. 
Ma seule joie; aussi je faime imiqoemenU 

M. d'oalange. 
Et vous £tes pay^ d*un tendre attachement. 
Sans dottte? 

M. D^ORFEUIL. 

Je le crois. EUe est sensible, aimante. 
Ce sera, je Tesp^re, une femme charmante. 
U ne m*appartient pas , monsieur, de la loner; 
Henriette "est aimabie , il le faut avouer. 

M. ]»*Oa£ANGE. 

Blais ce sera pour tous une peine cnieUe^ 

Lorsqu un jour il faudra que vous vous priviez dTeUe? 

M. n'ORFEUIL. 

Je voudrois que mon gendre ici put demeurer. 
Mais , 8*il faut de ma fille en6n me separer , 
Je saurai me resoudre ^ cette perte affreuse: 
Je m'en consolerai, si ma fille est heureuse, 
Et si son mari Faime... 

M. d'orlanob. 

Eh quoi 1 Tons en doutez? 
J'en r^pondrois pour Ini. 

M. d'orfbuil. 

Vous me le promettez? 

M. d'orlange. 
Assurement. 

M. D*ORFEUIL. 

Fort bien. Vous allez la coxinoitre : 
Vene«. 
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M. d'oRLANGB. 

Je ae suis pas en ^tat de paroitre. 
Bon! 



M. D^ORFEUIL. 



M. D*ORLANGB. 



Pour me debotter, je demande un moment. 
M. d'orfeuil. 
Je vais done vous conduire & votre appartement: 
Gar vous dtes chez vous, monsieur , daignez le croire. 

M. d'o R L A N G E , dtun occent trbs prononcS. 
Monsieur! les anciens, dont on vante Fhistoire, 
Remplissoient les devoirs de Fhospitalite 
Avec moins de franchise et moins de loyaut^. 

M. d'orfeuil. 
Ges devoirs k remplir n'ont rien que de facile. 
A tons les voyageurs ici j*offre un asile , 
De bon cceur : apr^s tout, rien n'est plus nature!. 
Parmi ces voyageurs , il s*en presente... tel 
Qui de tout le pass^ me paie'avec usure. 
Etablissez-vous done ici , je vous conjure. 

M. d'orlange. 
{& part. ) 
Monsieur!... ll est vraiment aimable tout-^-fait. 

M. d'orfeuil, hpart. 
De mon gendre je suis deja tr^s satisfait. 

( lis sortent ensenAle. ) 

FIM DU PREMIER ACTE. 
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ACTE SECOND. 



SCfiNE I. 

JUSTINE, VICTOR. 

VICTOR. 

Biais je ne reviens point de ma surprise extreme. 
Quoi ! tous les Strangers sont-ils re9iis de mdme. 
Mademoiselle? 

JUSTINE. 

Oh! non. Us ne le sont pas tous ; 
Tous ne sont pas, monsieur, aimables comme vous. 

VICTOR. 

Aimable ! Oh ! moi, je suis bon enfant; mais, iiu reste, 
Je ne me pique point. . . 

JUSTINE. 

Vous ^tes trop modeste. 

VICTOR. 

Non : modestie k part , c*est que Ton m^a re^u 
Comme quelqu*un vraiment qui seroit attendu. 

JUSTINE. 

Voyez un peu ! 

VICTOR. 

Pourquoi faut-il partir si vite ? 
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JUSTINE. 

Bon! 

VICTOR. 

Nous ne demandions qu*an sooper et le gite : 
Nous les trouvons, sans doute, excellents; mais demain 
II fandra de Paris reprendre le chemin. 

JUSTINE. 

Peut-^tre aussi que non. 

. victor; 

Comment cela? 

JUSTINE. 

Quesais-je? 
Le mauvais temps, la plnie , ou le vent, ou la neige... 

VICTOH. • 

Bien n'arr^te monsieur ; et jamais nulle part 
' U ne restedeox jouvs : d^s le matin il part. 
Vous ne connoisses pas, je le vois bien , nion maitre. 

JUSTIflE. 

11 est pourtaot , je pense , aise de le conneltre. 
Cest done un voyageur? 

VICTOR. 

Cest un vrai juif errant. 
Il court toajonrs le monde^ et le moiide est bien grand ! 
U aime k voyager, et moi j'aime k le suivre. 
D^s I'enfance , avnc loi , J*ai coutnme de vivre : 
Aussi, famille, amis, pour lui j'ai tout quitte; 
Et sur ses pas, moi , fait pour la tranquillite, 
Pour vivre aveo ma femme , en mon petit mdaege... 

JUSTINE, vivement 
Vous Hes marie ? 
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VICTOR. 

Non, vraiment, doDt j'enrage. 
JDsnirE, dpart, 
Tant raienx ; j'avois bien pear. 

VICTOR. 

Je disois seulemeiit 
Que j*etois fait pour T^tre : aussi probablement 
Je prendrai ce parti. 

JUSTINE. 

Bieiit6t? 

VICTOR. 

Hais je Fignore. 

JUSTIN B. 

Votre maltre n*est point mari^? 

VICTOR. 

Pas eneore ; 
Et de loDg-temps , je pense , il ne se mariera. 

JUSTINE. 

Voos verrez que lai-m6me il finira par 14. 

VICTOR. 

Voos croyez? 

JUSTINE. 

An revoir. J'aper9oi8 Henriette. 

VICTOR. 

Moi , je vais de monsieur achever la toilette. 

JUSTINE. 

Qu'il se d^p^che done: allez, dites-le^lni. 

S*il part demain, du moins qu*on le voie aujourd'hoi. 

VICTOR. 

Peut-^tre il feroit mieux d eviter i'entrevue ; 
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Et pour moi , je crains bien de vous avoir trop vue. 

{II sort. \ 
J UST I n B , le suivant des yeux, 
II n*e8t pas mal. 

SCfiNE II: 

MAOEMOisBCfcB lyORFEUIL^ JUSTINE. 

Mn« D*ORFEiriL. 

Quel est celui qui te parloit? 

JUSTIITE. 

Cest mon futur, k moi. 

MUe D'oRFBUIt.. 

Tentends : c'est le valet. .. 

JUSTINE. 

Si j'en juge par lui , vous aimerez le maitre. 

Mile d'orfeull. 
Ce maitre, en v^rite, tarde bien k paroitre. , 

JUSTINE. 

Il s^habille, il s'arrange... 

Mile 0*0 R F E u I L , vivement. 

Il etoit comme il faut.. 
Qu'il se pare uo peu moins, et qn'il vienne plus tot. 

JUSTINE. 

Monsieur pouvoit taot&t vous dire mdme chose. 

mU« d*orfeuil. 
A propos... Tu Tas vu , Justine? 

JUSTINE. 

Eh bien? 
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mQ« D*0RFEU1L. 

Je n*ose 
Tinterroger... Enfin, comment le troaves-tu? 

JUSTINE. 

Je n*en puis trop juger ; je ne Fai qa*entreva. 
Seulement il est jeune et d'aimable figure. 

mU« d'orfeuil. 
Pour le reste d^ja c'est nn heureux augure; 
Justine, conviens-en. 

JUSTINE. 

Oui, j'en tombe d*accord , 
Mademoiselle ; il plait d^ le premier abord : 
U a Fair franc, ouvert , des mani&res aisees. 

mO* d'orfeuil. 
Mes e^rances done seront r^alisees. 

JUSTINE. 

Ah ! doucement. Ce n'est qu*nn indice leger : 
Mais par vous-m^me enfin vous en allez joger. 

SCfiNE III. 

MADEMOISELLE D'ORFEUIL, M. D'ORLANGE, 

JUSTINE. 

M. d'o r l a n g e, twee un nouvel habiUement. 
Voici, mademoiselle, une heureuse disgrace. 
A la nuit, au hasard, que je dois rendre grace ! 
De detours en detoura m'amener jusqu'ici , 
G'est conduire fort bien que d'^arer ainsi. 

JUSTINE. 

Quelquefois dans la vie il faut que Ton s'egare. 
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M. d'orlanoe. 
Eh mais! cet accident chez moi n*est pas trks rare. 
3e Tavouerai , souvent cela invest arriv^ : 
Presque toujours aussi je in*en suis bien trouv^. 

JUSTINE. 

Voos le faites ezpr^s, peut-^tre? 

M. D*ORLANGB. 

Je m^ecarte 
Volontiers. Je ne sais les chemins ni la carte; 
IVIais je marche au hasard. Si la nuit m'a surprift,. 
De ce petit malheur moi-m^xne je souris, 
Sur de voir, t6t ou tard, de loin, une lumi^re ; 
Tant6t c'est un chateau, tantdt une chaumi^re. 
Hier je fits re9u par un bon paysan , . 
A qui, par parenth^e, avant qu'il soit un an, 
Je pretends bien causer une douce surprise. 
Ici je trouve encore, avec m^me franchise. 
Plus de gouit, plus de grace, etj*adm ire, d'honneur!... 

mUc d*orfeuil. 
Yous aimez doncbeaucoup k voyager, monsiev^*? 

M. D*ORLANGB. 

Ahl beaucoup. Est«il rien de plus doux dans la vie,. 
Que d*aller, de venir, au gr^ de son envie? 

Mile d'orpeuil. 
Mais... on se fixe enfin. 

M. D*0RLAN6E. 

£h mais! en v^rit^, 
De se fixer ici Ton seroit bien tent^. 
Ou trouver, en efFet, un lieu plus agr^ble, 
Pius riant, et sur-tout unaccueil plus aimable? 
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Mais je ne puis loo^temps ra'arr^ter nuUe part. 

Mile D'oarKUIL. 
Vous arrivez ; deja vous paries de depart ! 

M. D^ORLANGB. 

I 

N*en parloDs point ce soir: mais demain, d^ Fanrore, 
11 faadra... 

JusTive. 
Bon! domain vous serez las encore. 
Mais de la sorte enfin si tonjoon ▼ooa ecrec. 
Jamais 9 en ce cas-Ji , vous ne toos marierez. 

M. d'orlanoe. 
On ne yoyage pastoi^ours. 

JUSTINE. 

Oh ! non , sans doate. 
Un beau jour, par hasard, on trouve sur sa route... 
Tel objet... qui tous plait, qui sait vous engager; 
Et Ton ne songe plus alors a voyager. 



M. d'orl-angb. 



Peut-^tre bien qu*un jour ce sera mon histoire. 
Cepeodant je serois par£bis tent^ de croire 
Que je ne suis point fait poor ^tre mari^. 

jtUe o'oRVEVIL. 

Pourquoi ^ monsieur? 

M. d'oalangb. 

Je Grains d'etre contrarie 
Dans mes gouts; car je suis ennemi de la g^ne; 
Et rhymen le pku doux est toujours une chaine, 

MUe d'orfeuii.. 
Cette chatne est l^g^re, et n'a rien d'effrayant. 
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M. dVula^ge. 
J*aime la liberie. 

mR« l>*ORFKUtL. 

Mais, en vousmariant, 
V011S ne ia perdrez point. 

V. d'oR CANOE. 

Les femmes sont rhannantes, 
Je le vois; mats soavent elles sont... exigeautes. 
Elles Teulent qu'on soit toujours k leurs c6tes , 
Qu*on prodigue les soins, les assiduit^s : 
D*un tel effort je sens que je sais incapable; 
£t je pourrois , par jour, ^tre souvent coupable/ 

mQ* d'orfeuil. 
11 faudroit bien alors souvent vous pardonner. 

M. n'oRLANGE. 

Parfois, pendant un moisi, je puis me promener. 

Hill* d'orfeuil. 
I> faudroit bien encor pardonner cette absence : 
Le devoir d*une femme est dans la complaisance. 
Une Cuis pr^venue... 



M. D*ORLANGE. 



Oh! je Fen pr^viendrois ; 
Gar, si j'^ois an point d'epouser, je voudrois 
Connoitre bien ma femme, Ore bien connu d'elle. 

JUSTINE. 

Oui-da! 

M. D*ORLANOE. 

Je lui dirois : « Tenez, mademoiselle... • 
Mais quoi ! je voi|s ennuie? 

I. • ar 
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mO« d'orpkuil, 

Achevez, s*il voas plait; 
Je prends a vos discours le plus vif int^r^c. 

JUSTINE. 

{dpart) 
Moi de m^me. Voyons ou tout ceci nous meue. 

M. d'orlange. 
« Je u^aimerai que vous, vous le croirez sans peine : > 
Dirois-je 4 ma future... 

MOe d'orpeuil. 

Oh ! oui , j*entends fort bien. 

U'ORLANJGE. 

m Mais je suis ne galant; tel m^ine, j'en convien , 

« Que Ton poorroit, parfois, me croire un pea Tolage. 

K Toute femme jolie a droit a mon hommage : 

m Trop^heureux de lui plaire en tons temps, en tooslienx- 

« Or,m^ineapris I'hymen , j*aupai toujours des yeux; 

« Et je croirai pouvotr, sans inspirer de doates, 

a Preferer nne femme, et voulotr plaire k toutes. • 

JUSTINE. 

C'est tout simple. Sans doute anssi , de son c6t£ , 
Monsieur lui laisseroit la m^me liberte; 
Verroit ax'ec plaisir, m^me apr^s Thym^ii^e, 
De mille adorateurs sa femme environnee, 
Sourire k Fun, flatter cet autre d'un coup d*a>il, 
Et faire a tout le monde un caressant accueil ; 
Aux lieux publics , au bal, k la piece nouvelle, 
^ar-tout aller sans lui , puisqu'il'iroit sans elle; 
Et, comme tous disiez, fidele k sou ^poux, 
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I^e preferer d'accord, mais vouloir plaire k tous. 

M. D*0RLAN6E. 

Elb mais!... 

lUSTINB. 

\oilk pourtant ce qu'il faudroit permettre. 

M. D*ORLAN6E. 

C*est ce qii*en verity je n'oserois promettre. 
Vous faites un portrait qui n'est pas s^duisant. 

mile d'orfeuil. 
Rassuree-vous, monsieur : Justine, en s*aniusant, 
A peint une coquette, et non... votre future. 

JUSTINE. 

Quoi ! seriez- vous, monsieur, jaloux par a venture? 



M. d'orlange. 



Peut-^tre, un peu. 

Mle d'orfeuil. 
Pourtant il faudroit , entre nous , 
On n*^tre point volage , ou n'^tre point jaloux ; 
Sinon, vous aurez p*eine k trouver une femme. 

M. d'orlange. 
Aussi je le sens bien dans \e fond de mon ame ; 
Je suis fait pour I'amour, mais tr^s pen pour I'hymen. 

JUSTINE, dparf. 
De bonne foi , du moins, il fait son examen. 

M. d'orlange. 
J^ dis ce que je pense : excusez ma franchise. 

Mli« d'orfeuil. 
Moi , je vous en sais gre , s'il faut que je le dise. 
En de tels sentiments j'ai regret de vous voir; 



r^ r\ 
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Mais je ins trts charm^ , au fond, de le savoir. 

M. d'orlange. 
LaissoDS done 14 rhymen , et parlons d'autre chose; 
Aussi bien, ce seroit s'inqui^ter sans eause. 

SCfeNE IV, 

LBS PRECEDENTS, M. D*ORFEUIL. 

M. d'orfbdil, deloin, it part 
Ah ! moD geadre n a point un air embamss^ 

( haul.) 
Eh bien ! mon cher monsieur, ^tes-vous delasse ? 

M. d'orlangb. 
D^s le moment quMci j'ai vu mademoiselle. 

M. D OB FEU I L. 

Pardon, si je vous ai laisse seul avec elle. 

M. d'orlange. 
C'est, au contraire, k moi de vous remercier. 
Malheur h qui pourroit ne pas apprecier 
Son charmant entretien, et la grace qui brille !... 

M. d'orfeuil. 
Vous me flattez, monsieur. U est vrai que ma fille 
Lit beauconp. 

M^e d'orfeuil. 
Ah ! plut6t j'ecoute ce quon dit, 
Mon p^re, et j'ai grand soin d'en faire mon profit: 
Tel entretien instruit bien mieui qu une lecture. 

M. d'orfeuil. 
Monsieur t'a done conte quelque grande aventure? 
J'aime les voyageurs. Us content voloutiers, 
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YX Tnoi, j ecouterois pendant des jours en tiers. 
Je prends le plus souvent leu's r^cits poor des fables;. 
Car lis ont toujoars vu des choses incroyables. 
£tes-vous voyageor, dans la force da mot? 

Mile b'o&FEUIL. 

A quelque chose pr^s. 

JUSTINE, d part. 

Florville n'est point sot. 
]V. d'orfbuil. 
Con tez-DOus done, monsieur, quelque etonnante histoire. 

M. d'orlange. 
A quoi bon vous conter? Vous ne Youles rien croire. 
Monsieur. 

M. n'oRFEUIL. 

U est bien vrai que je suis pr^venu ; 
Mais je ne vous veux pas traiter en inconnn : 
Alons , je vous croirai , je le promets d'avauce. 
De quel pays, monsieur, £tes-vous? 

M. d'orlange. 

De Provence. 
M. d'orfeuil. 
De Provence? Voyez! je ne I'aurois paA cru : 
Voos n*avez point I'accent. 

M. d'orlange., 

Cest que j'ai tant courul 
En voyageant, I'accent diminae et s'efface. 

JUSTINE, bas , di sa maUresse. 
Ument fort bien! 

mU« d'o r f e u I l , 6as ^ JusUne. 

Avec trop d'aisance et de grace. 

21. 
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M. B*OBPBUIL. 

Vous aves done bien vu dm pays? 

M. D'oaLAMOB. 

Vovsriea, 
Monsieur; mats cepandant, tel qne toos me ▼oyes, 
J'ai d^ja parcoum presque I'Europe entiire. 

M. DORFEUIL. 

L'Europe ? 

JUSTINB, it part. 
II n'a pas vu, je gage , la firantiire. 
M. d'orfbuil. 
Comment voyagez-vous ? 

M. D'onLAllGB. 

De totttes les fafons, 
Sttivant les temps , les lieox et les occasions , 
Par eao, comme par terre, 4 cheval, en voiture, 
A pied m^me, pour mienx observer la nature. 

JUSTINE. 

Monsieur semble , en elfet, cwieoz d'obsenner. 

Mil* d'orfeoil. 
Et chacun en cela ne pent que Tapprouver : 
On vott bien mienx de pr^. 

M. DORFEUIL. 

Je vons attends k table, 
Monsieur: de questions d'abord je vous accable. 

M. d'orlanoe. 
De questions, monsieur? Ma foi, je mangerai , 
Je le sens , beaucoup plus que je ne conterai. 
Grace jusqu an dessert. 
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M. S'ORPBUIL. 

Soit. Attssi bien j'esptee 
Que nous nous reverrons. 

M. d'oRLANGE. 

Esp^rance bien ch^re! 
3*aiiroi^trop de regret de ne vous voir qu'un jour, 
Si je n'avois du moins I'espoir d'un prompt retour. 

* M. d'orfeuil. 
J'y compte assur^ment. Aussi bien, quand j'y pense, 
C'est le chemin , je crois, pour aller en Provence. 

M. d'orlange. 
Eh mais ! quand il faudroit se d^umer un peu. 
Cent mi lies de chemin ne sont pour moi qu'un jeu. 
Puis, comme vous disiez, c'est en effet la route. 
Oui, dans ces lieux charmants je reviendrai sans doute; 
Mais soufFrez que j'y mette une condition. 



M. d'orfbuil. 



Laquelle done? 

M. d'orlange. 

Eh otti! votre reception 
Me toacfae, me penetre; elle est et noble et franche. 
Ne pourrai-je chez moi prendre un jour ma revanche? 

M. d'orfboil. 
Eh mais!... 



M. DORLANOB. 



Promettez-moi d'y venir. 
M. d'orfeuii.. 

En efFet, 
Votre invitation me flatte tout-ii-fait; 
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Et je ne vous dis pas qii'un jour je n'y r^ponde. 
Ge voyage seroit le plus joli du monde. 

M. d'orlangb. 
Mademoiselle... au moins, sans trop ^tre indiscret, 
J'ose le croire, alors vous accompagneroit. 

Mlb d'orveuil. 
Par-tout avec plaisir j'accoibpagne mon p^re. 
Cette partie auroit sur-tont droit de me plaire. 

M. d'orlangb. 
Ce que vous dites \k me charme en T^nt^, 
Bfademoiselle. Moi, j'ai toujours souhait^, 
Lorsque je me mettois pour long-temps en campagne, 
Au lieu d'an compagnon , d'avoir une compagne. 
On part un beau matin, suivi d'un ^nyer : 
EUe est en amaxone, ou bien en cavali^. 
Tout prend autour de vous une face nouveUe; 
L*air est plus doux, plus pur, la nature plus belle. 
On s'arr^te, on sourit, on se montre des yeas 
Ge qu on voit, on en parie ; en&n on le voit mieusL 
£st-on las, on descend aubord d'ujie fontaine; 
£t dans ce doux repos on oublieroit sans peine 
Le voyage lui-m^me. En an joU cbAteau 
On arrive le soir, toujours incognito ; 
Car c'est \k ma mani^re, et je hais, en voyage. 
Tout appareil , tout faste et tout vain ^talage. 
De I'Enrope, du monde on faitainsi le tour, 
Tout en se promenant. Quel plaisir, au retour, ' 
Quand le soir, pr^s du feu , Ton se rappelle ensemble 
Ge qu'on a vu , tel jour, en tel endroit! Il semble 
Qtt'on le revoie encore, en se le racontant. 
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M. d'oRFEUIL. 

Je crois voir tout cela moi-meme, en ecoatant; 
Et ^os riants tableaux me font jouir d'avance 
Du plaisir que j'esp^re en allant en Provence. 

M. O'ORLANGS. 

Bevenons en effet au point essentiel. 

La Provence, on le sait, est sous le plus beau ciel!... 

M. d'orfbuil. 
Et vous avez, sans doute, une terre fort belle? 

M. d'orlange, embarrass^. 
J*ai , trfes j«un« , quitt^ la maison paternelle , 
Et n*«n ai maintenaot qu'un souvenir confus. 
C^toiC un bd endroit! il doit f^tre encor plus. 

M. D*ORFEUIL. 

Et dites-moi, la mer est-elle loin? 

M. d'orlangb. 

En face, 
3e m* en seuviens fortbien , au pied de la terrasse. 
Un paveil souvenir ne s*efface jamais. 

M. 0*ORFEUIL. 

C*est un coup d*<Bil superbe ! 

M. b'oRLANGE. 

oh ! je vous le promets. 

JUSTINE. 

Je verrai done la mer une fois en ma vie ! 

Mile d'orfeuil. 
J*ai toujours de la voir eu la plus grande envie. 

M. O'ORLANGE. 

oh bien ! c*est un plaisir qu*avant peu vous aurez; 
Et mfeme en pleine mer vous vous promeoerez. 
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mU« d*ohfb.uil. 
Mais... j^aurois pear, je croU. 

M. d'orlange. 

Qaelle.foiblesse extreme.' 
Eh! craint-on quelque chose aupr^s de ce qu'onaime? 

( II se reprend. ) 
Pr^s d*iui pire? 

M. O'ORFEVII,. 

Monsieur, il est temps de souper ; 
Et de ce soin pressaot je m'eq vais m'occaper. 
Votdez-yous bien venir, monsieur... monsieur d*Orlaiige 

JUSTINE, il part, 
Le futur a jou^ son r61e comme un ange. 

M. D*0|lFEUIL. 

(a dOrUmge.) ( h sajille, ) 
Venez. Ma fille, et toi , viens-tu ? 

m11« d^orfeuil. 

Dans le moment, 
Je vous rejoins, mon p^re. 

M. d'orfeuil, 6<M, ci sajille. 

Allons. 11 est charmant. 
( // ein¥nhie ctOrlan^e. ) 
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SCfiNE V. 

MADEMOISELLE D*ORFEUIL, JUSTINE, quise 

regardeni queltjue temps, 

JUSTINE. 

Eh bien, mademoiselle? 

mH« d*obfeuil. 

Ah ! ma ch^re Justine ! 

JUSTINE. 

Plalt-il? 

Mile d'oRFEUIL. 

Tu m'entends bien. 

JUSTINE. 

Je crois que je devine. 
mU« d'orfeuil. 
Voild done ce futur! 

JUSTINE. 

Le \o\\h. 
MHe d'orfeuil. 

Qui reut dit? 

JUSTINE. 

Qui? Moi , mademoiselle. Oui , je vous Fai predit : 
Aupr^s de ce h^ros charmant, imaginaire, 
Le veritable ^poux n'cst qu'un homme ordinaire ; 
En nn mot, le premier a fait tort an second. 

mU« d'orfeuil. 
Ab! quelle difF^nce! 



I 
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JUSTINE. 

l^ontez done : au fond, 
Vous auriez pu dechoir encore davantage ; 
Car, api*6s tout, cehii qui vons reste en partage 
Est aimable... 

mUa d*obpeuil. 
Un tel mot est iuen vague k present. 
De seduisants dehors, un babil amusant, 
Dans le monde voiU ce qai fait rhomme aimabie; 
Et Flonrilte k mes yeux seroit iFort agreable , 
Si Florville pour moi n'etoit qu un Stranger : 
Mais c*est comme un epoux que j*ai du le juger. 
Dans son ^poux, Justine, on a bten dfoit d'attendre 
Un esprit droit, solide, un coeur sensible et tendre; 
Et je ue trouve point tout cela dans le mien. 

' JUSTINE. 

Qui vous Fa dit enfin ? 

mH* d'orpeuil. 

£h ! tout son entretieu. 
Quelle leg^rete I 

JUSTINE. 

C*etoit un badinage, 
ll falloit bten ainsi jouer son personnage. 

mH* d*orfeuil. 
Va , va > le earact^re enfin perce toujours.; 
Et je le juge , moi , par ses propres discoitrs, 
Cbmme lui, vains, legers, incooisequents , frivoles- 
Tiens , il s*est peint Ini-m^me en fort pen de paroles: 
Amant fort agreable, et fort mauvais epoux. 
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JUSTINE. 

C'cst le juger, je pense, un peu vite, entre nous. 
ll se peut bien qu'ici vous vous soyez trompee; 
D'un beau portrait votre ame etoit preoccup^e: 
Attendes done du moins un second entretieu, 
Et vousl vei'rez alors... 

m1I« d'orfeuil. 

Allons, je le Teux bien. 

SCfiNE VI. 

LES PRECEDENTS, FRANQOIS» 
JUSTINE. 

Quest-ce? 

¥ R AH coiSy a Justine. 

Je voi&s le donue a deviner en inille. 

Encore un Stranger qui demande un asile. 

JUSTINE. 

Comment?... 

FRANCOIS. 

oh ! celui-ci s*est perdu tout de bon. . 

BlUe O'ORFEUIL. 

Et vous ne savez pas qui ce pent 6tre? 

FRANCOIS. 

Non, 
Mademoiselle; il est tout-i-fait laconique. 

JUSTINE. 

E!h mais . en v^rit6, la rencontre est unique. 
1. ^* 
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mU« d'orpevil. 
Va-t-il monter? 

PltAll^OIS. 

II est an bout da corridor. 
mB« d'orfeuil. 
ATez-YOnsaverti mon p^re? 

FRANCOIS. 

Pas encor. 
'J*y conrois; j*ai chai^^ qiielqu*an de le conduire. 

MDe D*ORFAVIL. 

J^coutez. En ce lieu tous allez Fintroduire. 
Pour moi , je vais trouver mon p^ de ce pas, 
£t je Tavertirai; car je ne me sens pas , 
En ce moment, d'humeur k recevoir du monde. 

{EUesort.) 

SCfeNE VII. 

JUSTINE, FRANgOIS. 

JDSTIlfE. 

En jeunes voyageurs cette soiree abonde. 

FRAN901S. 
Tant mieuz pour nous. 

jusTinfi. 
Je veux entrevoir celai-qi. 

FRANCOIS. 

Vous ^tes curieuse. 

JtlSTtNS. 

Un peu. Bon , le voici. 
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( Elle ie regards. ) 
II n'est pas mal, pourtant moins joli que le ndtre. 

PRAN901S. 
lis sont fort bien tons deux, et celui-ci vaut I'autre. 

IU8TINE. 
L'autre est notre fiitur. Adieu. 

( Elk sort. ) 

SCfiNE VIII. 

M. DE FLORVILLE, FRANgOIS; CN la^uais, 
ifui sort apris t avoir mtroduit, 

FRANCOIS. 

Daos ce salon 
Voulez-voos bien, monsieur, attendre un instant? 

M. DE FLORTILLE. 

Bon, 
J'attends : vous avez fair d'un serviteur fidele. 

' FRAN901S. 

Je n'ai pas grand m^rite k servir avec zele. 
De tout le monde ici mon maitre est ador^. 
Je suis ne pris de lui, pr^s de lui je mourrai ; 
Car je mp crois vraiment encor dans ma famille. 

M. DE FLORVILLE. 

Oui? Votre maitre... a-t-il des enfants? 

FRAN901S. 

Une fille. 

M. DE |flORVILLE 

Aimable? 




r 
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FRANCOIS. 

Oh ! oui. Par- tout on vante sa beaate. 
Uo pauvre serviteur ne voit que la bonte. 
Nous la perdroDS bient^t; eela me desespire. 

M. OB FLORTILLE. 

On va la marier? 

FRANCOIS. 

Helas! monsieur son p^re 
Arrive pour cela de Moulins. 

M. DB FLORVILLE. 

Savez-Tous, 
Dites-moi , ce que c*est que son futur epoux? 

FRANCOIS. 

Cest un fort galant homme, et d*un m^rite rare, 
A ce que dit monsieur, pourtant un peu bizarre. 

M. DE FLORVILLE. 

Bizarre? 

FRANCOIS. 

Ouiy singulier, dit-on. 

M. DE FLORVILLE. 

Est-il aime? 

FRANCOIS. 

Je ne vous dirai pas: mais sans ^tre inform^ 
De ces secrets , je crois qu*une honnete personne 
Aime d'avance assez le mari qu'on lui donne. 
Pardon. 

( // sorL ) 
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SC6NE IX. 

M. DE FLORVILLE. 

Je suU content de cecouil entretieo ; 
De ma jeuue futare il dit beaucoup de bieu. 
Earemeat un :iralet dit du bien de son maitre : 
Gelui-ci pour FlorviUe est loin de me connoitre. 
Sachoos adroitement cacher notre secret. 
D'avoir pris ce parti je n'ai point de regret. 
Jn5qu*ici mon hymen s*^toit traite par lettre, 
Et, sif avois voulu jusqu^au bout,}e permettre, 
Une deriu^re lettrc eut sgrvi de n:uindat^ 
Dent le porteur quelconque et^t signe le contrat. 
Moi, je veux, quelques jours avant l^ signature, 
Observer mon beau-p^re, et voir si ma future 
A du sens, de resyprit^ des vertus, des appas, 
Me coDvient, en un mot, ou ne me convient pas. 
Qu'on troave mon projet liaison nable ou bizarre, 
NUqp^po^te ;, si j[e suis content, je me declare ; 
Si je ne le suis ppint^je.demeure iuconnu, 
Et je ^repars .bi^t^t con^ne jfS suis venu. 
Trop ^i^eureux;^ e^ manqoant un mauvais mariage, 
D'en Mre quttte encor pour les frais du voyage. 



22. 
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SCfeNE X. 

M. DE FLORVILLE, M. D'ORLANGE. 

M. d'orlamge, it pott, de loin. 
Oik done est-il? Je suis carieox de le \'oir. 

{haat.) 
Ab ! bon. CTest moi » monsieur, qui viens tous receToir. 

M. DE FLOmVILlE. 

J*ai rhonneur de parler probablement an naiUne?... 

M. d'orlanob. 
II est sorti. 

M. X>e VLORVILLE. 

Je vois monsieur sod fib, peut-Atre?... 
M. d'orlange. 
Je ne suis point parent, 

M. de FLORVILLE. 

Je ibe trompe, pardon : 
Monsieur e$t,je le vois, ami de la maison. 

M. d'orlam'ce. 
Moi ! point du tout : bitnidt je le serai , sans doate. 
Je suis un voyagenr, ^gar^ de ia route, 
Qui, charm€ de I'accueil qu*en ces lieux je r^oi ,- 
Et que ious recevrez, sans doute, ainsr que moi, 
Viens vous feliciter. 

M. DE PLORVILLE. 

Monsieur... 
M. d'orlange. 

Je veux moi-m^me 
Vous presenter ici. 
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M. DE FLoaviLLe,«k part. 

Quel est ce zele extrdme ? 

M. D*ORLANGE. 

Nous sommes bien tombes, monsieur, eu verity. 

M. DE FLOBVILLE. 

Oui! 

M. D*ORLAN6E. 

Notre into est d^un coeur ! sur-tout d'uue gatete! 
Sur ma foi , vous serez ravi de le connoitre. 

M. DE FLOBVILLE. 

C'est assee , en ub soir, d'ud etranger peut>6te'e. 

M. D^ORLANGB. 

Vous ne connoisfees pas le maitre de ces lieux, 
Je le vois 

M. DE FLOBVILLE. • 

Vous sembles'le connoitre un pen mieux. 

M. D*OBLANOE. 

Qui? moi! j'arrive aussi. Gompagnons d'infortune, 
La consolation k tons deux est commune. 

M. DEFLOBVIXLE. 

Je ne me flatte point d*avoic le lodme accueil. 

M. d'orlange. 
Comme moi , voiii pJairM des lepreoiier coup d'oeil. 

M. OE FLOBVILLE. 

A cet espoir ilatteur, allons , je m'abandonne. 

M4 D'OBtANOE. . 

J'eii reponds. Vous rerrez unejeune personnel... 
C'est sa fille. 

M. DE FLOBVILLE. 

J'enteuds. 
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M. DOR LARGE. 

Gharmante. Sa beaute 
Peu commune est encoi' sa moindre qualite. 
Cest on air, uu maintien qui d*abord voos cachaatc; 
C'est dans tous ses disooors one f race touchante. 
Qui ma ravi d*abord. 

M. ]»■ .VLOaVILLE. 

Ooi,jevDis'eneflfet... 

M. d'oRLANOB. 

D*honneur ! je ne sais pa» comment cela s'est fait. 
De mon pismier aJMid eiie a paru charm^ : 
Par degr^s... que dirai-je? elle s'ost animee. 
Kile a beaojcoap d!esp#it, de!sen^ibilite. 
Moi , yai de rabandon , de la frauche gaiete : 
Quand on sent que Ton plait, on ea est plus aimable. 
Mon homaage, en vn siot, 'Iniisteoit agr&ible, 
Ou je me trompe forti 

■. DS,FI<OaTriiLE.- 

Mais iviaimant » je le crois. 
Vous la voyez ce loir poor la prcmiiire fois ? 

■; nVrnxAiio. ' , t 
Sans doute. j'- .. 

M. ' i» B rii o a ▼ i a t! ai, i AfNtf'C. 
Tout ceet e^she't-ilittil myst^re? 
{haut.)- •'••■•■' . .■ 'i. ."■•  • 
Et. . . comptez-vous ,' monsiettr , suivre un peu cette aftaii 

' M. o'oALANOt:. ' " ' ' 
Jc le voudrois ; mais quoi ! je ne puis : des demaili , 
II faudra , vers Pafris, poursUivte mon chcmiu. 
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M. DE FLORVILLE. 

Dis demaio? 

M. d'oRLANGE. 

Oui, vraiment : une raison tiifes forte 
M'appelle... 

M. DE FLORVILLE. 

U faut toujours que le devoir Temporte. 

M. D^ORLANGE. 

Allex-vous k Paris, monsieur? 

M. DE PLO«viLLE, di part. 

Je puis mentir. 
{haut.) 
Oui, j*y vais. 

M. D*ORLANGE. 

En ce cas, nous pourrons done partir , 
Ensemble? 

M. DE FLORVILLE. 

VoloDtiers. 

M. d'oRLANGE. 

oh ! le charmant voyage! 
11 nous parol tra court celui-la , je le gage ; 
Henriette fera les frais de Tentretien : 
Heuriette est le nom de la jeune... 

M. DE FLORVILLE. 

Ahlfortbien. 
impart.) / 
Ce monsieur m'apprendra le nom de ma future. 

M. d'orlange. 
Mais je n*en reviens pas. Quelle heureuse aventure ! 
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^e sens que ((our jamais elk va nous lier. 
Peut-^tre trouvez-vous ce debut familier : 
Mais quoi ! les voyageurs font bieutot connoissance. 
Quoique notre amiti^ ne soit qak sa naissance , 
Je sens qa*eile ira loin. 

M. DB FLORVILLE. 

Ah I monsieur !.. 

M. D*OR LARGE. 

Ceat au point 
Que Tamour , non , Tamour ne nous brouilleroit point 

M. DE FLORVILLE. < 

Vouscroyez? 

M. d'oR LARGE. 

J*en suis sur. Ce seroithien dommage ! 
Mais si la m^e belle obtenoit notre hommage, 
Et qu*elle etLt prononc^; I'autre, quoiqu'^ regret , 
Cederoit sans murmure, et se retireroit. 

M. DE jrLORVILlS. 

L*effort seroit cruel pour use am« sensible. 

M. d'orlamob. 
A Tamiti^, monsieur, il n'est riea d*impo8sible. 
D*ailleurs, aimons ensemble ou nous verrons deux soetir;: 
Et cette double intrigue aura miile douceurs. 

M. DE FLORVILLE. 

Mais si je soapirois pour une fille unique, 
Et que vous survinssiez...? 

M. 0*ORLANGE. 

Bon ! bon ! terreur paniqae! 

M. D8 FLORVILLE. 

Je le suppose. 
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M. D*ORLANGE. 

Alors, c*estun point con vena, 
Monsieur, que Tun de nous cede au premier venu. 

M. DE FLORVILLE. 

Mais... 

M. d'oRLANGE. 

Par exemple, ici , si j'aimois Henriette, 
Vous seriez confident de ma flamme secrete; 
Et moi , je vous rendrois m^me service ailleurs. 

SCfeNE XL 

LBS PHECEDENTS, OLIVIER. 

I 

OLIVIER. 

Voulez-vous bien passer dans le salon, messieurs? 

M. d'orlangb. 
Pour soupef? 

OLIVIER. 

A Finstant. 
M. d'orlange, hFlorville. 

Venez, je vous presente. 

M. DE FLORVILLE. 

Je VOUS suis oblig^. 

M. d'orlange. 

La rencontre est plaisante. 
En un soir , ce n'est pas 6tre heureux a demi : 
Je trouve un doux asile, et je fais un ami. 
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M. DB PLORVILLE,^/Nirf. 

Ma foi ! gi j*y coroprends nn seal mot, que je menrc! 
Serois-je done ici venu trop tard d'une heure? 

( tls sortent ensemble. Olhner les suit. ) 



FIN OU SECOND ACTE. 
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ACTE TROISlfiME. 



SCfiNE I. 

M. DE FLORVILLE. 

Je n'ai pu fermer roeil. Qui, fen ferai Faveu, 
Ce jeunehomme m^occupe et m^nquiete un peu. 
Aime-t-il Henriette? Ah! rieii n*est plus possible : 
Peut-on la voir, Tentendre , et rester insensible ! 
D^s le premier abord je sens qu'elle m*a pin. 
Grace, esprit, elle a tout; et peu s*en est fallu 
Que bientot, abjurant une inutile feinte, 
Je ne me declarasse. Une uonvelle crainte 
Me retient : prenons g^rde k ce jeune inconnu. 
Quel dommage pourtant s'il m'avoit pr^venn! 

SCfeNE II. 

MADEMOISEliLE D'0RFEU1L,M. DE FLORVILLE. 

mU« d^orfeuil. 
Vous vous ^tes , dit-on, promen^ de bonue heure, 
Monsieur ? 

M. DE FLORVILLE. 

J'ai parcouru cette aimable demenre. 
Kile parolt cbarmante. 

1. a3 



a66 LES CHATEAUX EN ESPA6NE. 

Mile 0*ORPBUIL. 

Ah! charmaDte!... Ces lieux 
N*ont rien que de champ^tre. 

M. OB FLORVILLE. 

Us m'en plaisent bien mica 
Je hais ces beaux ch&teaux et leur vaine parure: 
Non , il n*est rien de tel que la simple nature. 

mQ« d'orfbuii.. 
Monsieur aimeroit done ce paisible sejour? 

M. OB rLOBTILLE. 

Je le pr^f(&rerois & la viUe, k la conr. 

J*ainie les pres, les bois, sur-tout la soUtode ; 

L^, sans ambition et sans inquietude, 

Dans un parfait repos, dans un calme enchantenr, 

Loin d'un monde importun, et seul avec mon ooeur, 

Je sens que, si j'avois une aimable compagne, 

Je passerois ma vie au sein de la campagne. 

mU* d'orvejiil. 
Dans vos souhaits, monsieur, je retrouve mes gouts. 
J*aime anssi la retraite. 

M. DE FLORTILLE. 

Oui ; mais expliquons-nous : 
J'entends une retraite isolee et profonde, 
Et non celle ou toujours le voisinage abonde. 

mB« d'orfbuil. 
Ce n'est pas celle-U que je yeux dire aussi , 
Monsieur; et nous voyons tr^s pen de monde ici. 

M. DB FLORTILLE. 

Sans dottte , je le crois, puisque voos me Ic dites : 
Mais , en un soir, voil^ cependant deux visites. 
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lltte O'ORFEUIL. 

Oui , qui nous ont sarpris fort agr^ablement, 
Mais que mon p^re et moi n'attendions nuUement. 

M. DE PLORYILLE. 

Pas m^me la premiere? Eh quoi ! mademoiselle, 
Ce monsieur qui d*abord m'a montre taot de zele 
N'est done qu^un voyageur ^are? 

Mile D*0RFEUIL. • 

Je le vois, 
Ainsi que vous, monsieur, pour la premiere fbis. 

M. DE FLORVILLE. 

Ce jeune homme... paroit on ne peutplos aimable, 
Mademoiselle. 

mU« n'ORPEUIL. 

II est d*uhe hnmeur agreable; 
Et le premier coup d'ceil , en effet, est pour lui. 

M. DE FLORVILLE. 

Mais c'est ddja beaucoup, et sur->tout aujonrd'hui... 

mUo d'orfeuil. 
Nous parKons des plaisirs qu'^ la campagne on goute. 
Vous les peignez si bien! Et moi, je vous ecoute 
En personne qui sent tout ce que vous peignez. 
-Ges innocents plaisirs, ailleurs trop dedaignes, 
Je les savoure ici : j'y vis tr^s solitaire. 
Une autre trouveroit cette retraite austere ; 
Eh bien ! ma solitude a pour moi des appas. 

M. DE FLORVILLE. 

Ah ! je le crois. D'ailleurs cela ne surprend pas. . 
Vous vivez pr^s d'un p^re et respectable et tcndre : 
Vous faites sou bonheur. 
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llUe D*ORPEUIL. 

Je ticke de lui rendre 
Les soins qii*il prit de moi d^ mes plus jeunes am; 
Heureose de poavoir, par mes soins complaisants, 
^carter loin de lui les ennuis, la tristesse. 
Qui suivent et souvent precedent la vielMessei 
U aime la musique : eh bien ! chaque dessert. 
Monsieur, soir et matin, est suivi d'un concert. 

M. DB FLORVILLK. 

Fort bien. 

m11« o'orfeitil, 
Je snis, de plus , sa lectrice ordinaire. 
Ma mani^re de lire a ie don de lui plaire: 
Doux emploi I tons nos soirs sont bien vite ecoules. 

M. DE FLORYILLE. 

( tr^s vivement. ) {en se reprenant. ) 

Ah! je vous aiderai... ce soir, si vous voulez; 
Vous vous reposeriez... 

jgUm d'oRFEUIL. 

Je vous suis obligee : 
Quand mon p^re sourit, je me sens soulagee. 

M. DE FLORVILLE. 

Mademoiselle , eh bien ! je le dirai tout bas : 

Car un autre en riroit; mais vous n*en rirez pas. 

J'ai passe quatre hivers aupr^s de mon aieule ; 

Jamais, jamais un soir je ne la laissai seule. 

Je faisois sa partie , ensuite je lisois ; 

Je Tecoutois sur-tout; enfin, je Pamusois: 

fit moi , j*^tois heureux en la voyant heureuse. 

Sa memoire, &-la-fois, m'est ch^re et douloureuse. 
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mUo d'orfeuil. 
Que vous me rappelez un touchant souvenir! . 
Une m^re ! pardon , je ne puis retenrr 
Mes pleurs... 

M. DB FI4ORVILI.E. 

Les retenir! Pourquoi, maderooiseJle? 
Ah ! gardez-vous-en bien; la cause esn est trop belle; 
£t croydz quavec vous plutot je pleiArerois :• . 
Qui connat vos plaisirs doit sentir vos re(jrets. 
J'eprouve en ce rabment un charime inexprimable :' 
Non, je n'ai jamais eu d'entretieu plus aimable. 
Helas, pourquoi faut-il que des moments si doux 
S'echappent aussi vite! 

mU« D*OIirE1ML. 

11 ne tiendra qu*& voos, ' - 
Monsieur, deprolon^er... ^ 

M. DE l^LORVILLE. 

Ah ! mon unique envie 
El^t ^^ de passer ici tdute ma vie : 
Mais peut^^tre en ces lieax ri'af-je que pen d'instants. 
L*autre etranger ici restera-t-il lonjgutemps, 
Mademoiselle? 

MUa'o'ollPEtJIt.. ^ 

Eh mais... }6 fig^none. Mon p^re- 
Fera pr^s de vous deux tous seseiVorts, j'esp^i'e; 
Et... nous reparlerions dfrPemploi de nossoirs. 

M. DE FLOKVILLE. 

Et, tout en rappelant les soins et les devoirs 
Auxquels nous avons vu taut d'h^ures consacrces, 
Nous passerions encor de bien douccs soirees. 
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mile D*ORPEUlL. 

Mais voici f Stranger. 

M. DE FLORVILLE. 

U est toujours riant. 

mO* D*0RPEI7IL. 

Oui... 

M. DE FLORVILLE, 6 pari. 

Comme elle parott ^mue en le yoyant ! 

sg£:ne hi. 

LBS PRECEDENTS, M. D* O R L A N G E. 
M. D*OR LARGE. 

D*un aimable entretisn je crains de vous distraire^ 
D'etre import lui. 

M. DE PLORVILLE. 

Monsieur est bien sikr da contraire. 

M. d'orlange. 
Moi ! point da tout, d'honneur ! je puis ^tre indiscret : 
Je sens qu'en pareil cas uq .tiers me g^neroit. 

M. DE PLORVILLE, h part. 

Fort bien ! vous allez voir que c'est moi qui le g^ne. 

M. d'o R L A N G £9 ^ FlorviUe. 
Je suis un paresseux ; mais j'en portc la peine : 
Vous m*avez pr^venu. 

M. DE FLORVILLE. 

Bien plus heureusement^ 
Vous me sutes bier prevenir... . 

M. D^ORLANGE. 

D*uii moment 
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Ma venue en ces lieux a devance la votre. 

Ah ! nous sommes, monsieur, bien heureux Fun et i'autre. 

Eus-je tort quand hier je vous felicitai ? 

Le portrait que j'ai fait vous parott^il flatte? 

M. DE FLORVILLE. 

11 s*en faut bien. 

Mile D'oaFECIL. 

Messieurs, epargnez-moi, de grace ; 
Ou vous m*obligerez... 

M. DE PLORVILLE. 

Une telle menace 
Nous impose silence. 

M. d'orlangb. 

Qui , chapgeoos de sujet. 
II faut que je vous conte un r£ve que j*ai fait. 
Ce qui frappe le jour, la nuit nous le rappelle; 
Ainsi je r^vois done k vous, mademoiselle : 
Je vous voyois par- tout, au ch4teau, dans le bois^ 
Et je vous voyois... telle enfin que je vous vois. 
De cette vision mon ame etoit charm^e. . 
Mais quoi ! je tens mes yens se remplir de fumee : 
Je les ouvre ; je vois quelque lueor briller ; 
J'entends m^me de loin la flamme petiller. 
Inquiet, de mon lit aussitdt je m'elance, 
Et je vais voir... Par-tout regoe un profond silence. 
Un instinct me conduit h votre appartement. 

M. DE FLOBVILLE. 

Cet instinct est heureux. 

M. d'orlamge. 

Oui: le feu justement 




r\ 
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Avoit pris, par nalheur, pr^ de mademoiselle , 
Chei Jostine. 

mU« a'orfeuil. 
All ! bon Dieu ! 

m. D^ORLANGS. 

Faites grace k moo xele : 
On est bien dispense de politssse alors. 
Je pousse votre porte , et , redonblaat d'efforts , 
Je Tenfonce... Deja tous etiez eveilUe, 
iVune robe leg^re k la bite babiUee : 
Je vous prends dans mes bras... nouvelle excuse encor; 
Je veux vous em porter a a fond du corridor, 
Mais quoi ! d^ja la flamme en barroit le passage. 

M. nV PLOAVILLE. 

Que faire? 

M. d'oalanob, & mademoitBlU dOffruU. 
Mon nianceau vous couvre le visage , 
M^me awx d^pens du mien : moi , je risquois «i pea ! 
Je vous-enUve en^n, toutau travers^lu fea, 
£t vais vous d^poser , ausfti morte que vive, 
Dans la cour ,oiii bietit6t monsieur lui-mdrae arrive, 
Suivi de votre pire : il s'en (6teit cbarjg^. 
Car tous deux, entre nous, no«M avions partag^ 
Le bonheur de sauver cette eb^e famille : • 
Monsieur portoit le p^e, et je portoi^ Ja fille. 

M. DB FLOftVILLC. 

Tout en revant, monsieur, vous choisissez fort bieii. 
Ce poids est plus l^ger et plus doux que le mie«. 

Mlk DORPBtriL. 

En ce cas, qui jamais n*arrivera, j'esp^re , 
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€'est me servir le mieux que de sauver mon p^re. 



M. D*ORLANGE. 



oh ! j'aurois eu le temps de-vous sauver tous deux. 
Vous reprenez vos sens , et vous ouvrez les yeux. 
Le plaisir me reveille en sursaut; je me leve, 
£t je vois k regret que ce n*etoit qn'un r^ve. 

MUe D*ORFEUIL. 

Mille graces, monsieur, d'un si g^nereux soin , 
Mais il vaut encor mieux n*en avoir pas besoin. 

SCfeNE IV. 

LES PRECEDENTS, M. D*ORFEUIL. 

M. d'orfeuil, cfe ^in. 
Messieurs, vous paroissez en bonne intelligence. 
Les voyageurs entre eux font bient^t connoissance. 

M. D*OnLANGS. 

Cest ce que je disois. 

M. DE FLORVILLE. 

Et sur-tout on la fait 
Si vite avec monsieur! 

M. D^ORFEUIL.. 

Oui, d'abord, en effet, 
J'ai vu que nos bumeurs ^toient bien assorties. 

M. D*0RLANGE. 

Monsieur... 

M. D*ORFB1IIL. 

Ah ! c'est qu*il est d'heureuses sympathies. 
Hein?... qu'en dis-tu, ma fille? 



€^ C 
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U^ 0*ORFEUII.. 

Oui , sans doute , il eo e^ 

Mon p^ ; je le sens... 

•r. jd'orfeuil. 

Ta franchise me plait. 

M. ]>B ¥ LORY ILLE J it part, 

Je joue ici vraiment im joli personnage. 

M. d'orfeuil. 
Avez-voiis TUy messieurs , mon petit apanage? 

M. DE FLORyiLLE. 

Oui, ce matin, pai'-tout je me suis promene. 

M. d'orfeuil. 
U faut que je vous montre, avant le dejeune, 
Des oiseaux , des faisans que j*aime k la folie. 

M. d'orlangb. 
Monsieur sera charm^ de la faisandeiie. 

li. DORFBUIL. 

Bon ! vous Favez vue? 

M. d'orlange. 
Oui t Jen sors. 
M. d'orfeuil, ikpart. 

UTetitendbicn, 
U veut avec sa femme avoir un entretien. 

( haiii. ) 
£q ce cas, vous allez rester avec ma fille. 

{aFhrville.) 
Vous, monsieur, venez voir ma petite famille. 

MUe d'oR F EU 1 L , ^ dOrlangc. 
Monsieur la reverroit peut-dtre avec platsir. 
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M. D*ORLANGE. 

Oh mdn Dieu ! point du tout: je Tai Tue k loisir. 

mHe d'orfeuil. 
Mais nk vous g^nez point ; car vous craignez la g^ne. 

M. D*0RX.ANGE. 

Eh ! non : depuis une heure, au moins, je me promene. 

M. d'orfeuil, dcTOrfan^e. 
Vous ^tes las : d'ailleurs. nous reviendrons bientdt. 

M. d'oRLANG^. 

Ne vous pressez point trop : Toyez tout comme il faut. 

M. DE FLORVILLE. 

Mais... cette promenade, on pourroit la remettre. 

M. D^ORFEUIL. 

Non ; voila le moment. Monsieur vent bien permettre. 
Venez, vous allez voir quelque chose de beau. 

M. DEFLORviLLE, saluont mademoiselle dOrfeuil. 
II n*etoit pas besoin de sortir du ch&teau. 

( // wri avec M. ttOrfeuil. ) 

SCfiNE V. 

MADEMOISELLE D'ORFEUIL, M. D*ORLANGE. 

M. d'oRLAKGE. 

Au fait, je n'ai rien vu de tout cela : qu importe? 

!Hll«D*ORFBUIIr. 

Pourquoi done, en ce cas, feignez-vous de la sorte? 

M. D*0RLANGE. 

J'ai si pen de moments a passer pr&s de vous ! 
£t j'irai perdre, moi, des instants aussi doux !... 
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mD* d*orfeuil. 
Eh mais ! la fiction vous paroit famili^re. 
Monsieur. 

M. D*ORLANCE. 

Ah! pardonnez : ce sera la derni^re. 
J'ai bien vu des chateaux pareils k ceiui-ci , 
Mais rien de comparable k ce qu on voit ici. 

MUe d'orfeuil. 
Je croyois que monsieur aimoit la promenade. 

M. d'orlange. 
D'accord ; mais tel plaisir est insipide et fade 
Pr^s d*un plaisir plus grand. Je I'aime, j*en convien; 
Mais j'aime encore mieux un touchant entretien... 
Non pas celui d*hier : oubliez-le , de grace » 
Tel qu un songe leger que le r^veil efface : 
Car je snis bien chang^ depuis hier. 

Mile DORFEUIL. 

Sitdt? 
Je ne le croyois pas. 

M, d'orlange. 
Ah ! souvent, il ne faut 
Qu*un instant, qu*un coup d'oeil. Une seule ^tincette 
Cause un grand incendie. Hier, mademoiselle, 
J*etois un voyageur, distrait, toujoars errant , 
Qui jamais ne se fixe, et Toit tout en courant. 
Maiscc matin... 

MUe D*ORFEUIL. 

Eh bien ? 

M. D*ORLANGE. 

Quelle metamorphose 
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Vient (le se faire en moi ! Je suis... helas ! je n'ose 
Dire ce que je suis. Si vous pouviez... ! 

mHc d*orfeuil. 

Pardon : 
De deviner, monsiear, je n'eus jamais le don. 

M. d'orlange. 
Mon secret est pourtant blen facile k comprendre. 

mMc d'orfeuil. 
En ce cas, ce n'est pas k moi qu'i^ faut I'apprendre; 
Et puisque vous voulez enfin vous declarer, 
Faites-le : jusque-]& , je dois tout ignorer. 

[EUesort. ) 

SCfiNE VI. 

M. D'ORLANGE. 

Cette espece d*aveu n'a point pani deplaire ; 
Du moins , elle n'a point t^moigne de colore : 
Cependant je ne suis qu*un simple voyageur. 
M^me k voir de son front la subite rougeur, 
Et la melancolie en ses regards empreintd, 
Du trait qui m'a blesse j*ose la croire atteinte. 
J'admire, en verit6, Favenir qui m'attend : 
11 est flatteur... Oui , mais... quand j*y sooge pourtant, 
Si ce nouvel amour, si ce doux hydien^e, 
Boruoient en son essor ma haute destinee! 
Car, & juger d'apr^s ce qui m*est arriv^, 
Aux grands ^Tenements je me sens reserve. 
Je puis me faire un nom, et, dans mon ministere, 
I. a4 
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Servir le roi, I'^tat, pacifier la terre. 
De quelque emploi brillant je puis me voir chaig^r, 
Et de nottveau peut-dtre il faudra voyager. 
Sans vouloir pen^trer dans les choses futures , 
Les voyages sur mer sont remplis d'aventures. 
{arrivant par dUgris h une espkce de riverie et 
de vision. ) 
Le Taisseau sur lequel je m*dtois embarque. 
Par un corsaire turc^ en route, est attaqu^... 
Je defends, presque seul, mon timide equipage... 
Mais enfin le grand nombre accable mon courage ^ 
Et je me rends... Les Turcs, charmes de ma valeur. 
Me proclament leur chef, k la place du leur 
Qu*avoit tu^ mon bras. Le sort me favorise : 
Je signale leur choix par mainte et mainte prise, 
Et parviens, par degres , k. de tr^s hauts emplois... 
Le capi tan-pacha, jalonx demes exploits, 
Me d^nonce au visir; il pretend qu*on me chasse... 
On le chasse lui-mdme, et je monte k sa place... 
« Pacha, dit le visir, les Russes sont Ik ; cours, 
« Et bats-les. » Je les bats; puis je prends, en trois jours, 
Ismailow, Okzakow, Crimee et Valachie... 
Mon nom devient fameux par toute la Turquie... 
Le sultan, qui dans moi voit son plus ferme appui. 
Me fait son gendre : il meurt; et je regne apr^s lui. 

, {au comble du delire. )  

Me voila done le chef de la sublime Porte !... 
Mais ma religion, mais mon culte!... Qn*importe 
La mitre, le turban, tous les cultes divers? 
Mon dognie est d'adorer le Dieu de Tunivers. 
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n est celui des Turcs; et tous, a mon exemple, 
Vont ne benir qu*un Dieu , dont le monde est le temple. 
Ce n*est pas que je sois jaloux d'etre empereur; 
Mais instraire un grand peuple et faire son bonheur, 
Voil^ la gloire unique , oui... 

SCfiNE VII. 

M. D*ORL ANGE; V I CTO R, deja entrS sur la scene^ 
et sans etre vu^a ecoute , depuis ces mots : Le capitan- 
pacha , etc. 

VICTOR , se prostemant. 
Sultan r... 
M. d'orlange. 

Eh bien ! qu'est-ce? 
Que veut-on ? 

VICTOR. 

Au serail on attend ta hautesse... 
M. D*0RLANGE, 56 CToyont cticore le grand-seigneur. 
Quel est Taudacieux...? 

VICTOR. 

La sultane, k Pinstant, 
Va servir le cafi, le sorbet. Elle attend. 

M. D*ORLANGE. 

Eh mais!... c*est toi , Victor. Malheureux ! tu m*eveilles. 

VICTOR. 

C*est dommage; en r^vant, vous faites des merveilles. 
Je suis UD criminel : je vous ai d^tr6ne. 
Pardon. Aussi jamais s'est-on imagine... ? 
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M. d'oRLANGE. 

Eh! Victor, chacun fait des chUteaux en Espagae: 

On en fait k la ville, ainsi qu a la campagne; 

On en fait en dormant, on en fait eveill^. 

Le pauvre paysan , sur sa b^che appuy^, 

Pent se croire, un moment, seig;near de sod village. 

Le vieillard , oubliant les glaces de son 4ge, 

Se figure aux genoux dVne jeune beaute, 

Et sourit ; son neveu sourit de son c6te , 

En songeant qu'un matin du bon-homme il h^rite. 

Telle femme se croit sultane favorite ; 

Un commis est ministre; un jeune abbe , prelat ; 

Le prelat... II n*est pasjusqu'au simple soldat 

Qui ne se soit un jour cru marechal de France; 

Et le pauvre lui-m6me estriche en esperance. 

VICTOR. 

Et chacun redevient Gros-Jean comme devant. 



M. D*0RLARGE. 



Eh bien ! chacun, da moins, fiit heareux en rdvant. 
G'est quelque chose encor que de faire un beau r^vc: 
A nos chagrins r^els c*est une utile treve. 
Nous en avons besoin : nous sommes assieges 
De maux dont k la fin nous serious surcharges 
Sans ce delire heureux qui se glisse en nos veines. 
Flatteuse illusion! doux oubli de nos peines! 
Oh ! qui pourroit compter les heureux que tu fais ? 
L'espoir et le sorameil sont de moindres bienfaits. 
D^cieuse erreur ! tu nous donnes d*avance 
Le bonheur que promet seuleroent T&sp^rance. 
^'<e doux sommeil ne fait que suspendre nos maux ; 
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£t tu mets k la place un plaisir : en deux mots, 
Quatid je soQgre, je suis le plus heureux des hommes; 
Et d^s que nous croyons 4tre heureux, nous le sommes. 

VICTOR. 

A vous entendre, on croit que vous avez raison. 
Un dejeune pourtant seroit bien de saison ; 
Car, en fait d'app^tit, on ne prend point le change; 
Et ce n'est pas manger que de r6ver qu'on mange. 

M. d'orlange. 
A propos... jl raisonne assez passablement. 

( 11 son. ) 

SCfiNE VIII. 

VICTOR. 

II est fou... 1^... se croire un sultan, seulement! 
On peut bien quelquefois se flatter dans la vie. 
J'ai, par exerople, hier, mis k la loterie; 
Et mon billet enfin pourroit bien dtre bon.* 
Je conviens que cela n'est pas certain : oh ! non. 
Mais la chose est possible, et cela doit sufBre. 
Puis, en me le donnant, on s'est mis k sourire, 
Et Ton m'a dit : « Prenez , car c'est 1^ le meilleur. » 
Si je gagnois pourtant le gros lot!... quel bonheurl 
J'acheterois d abord une ample seigneurie... 
Non , plut6t une bonne et grasse metairie. 
Oh! oui ; dans ce canton :j'aime ce pays-ci; 
Et Justine, d'ailleurs, me plait beaucoup aussi. 
J'aurai done, k mon tour^ des gens a mon service f 

24. 
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Dans le commaodement je serai peu novice : 
Mais je ne serai point dur, insolent, ni fio", 
Et me rappellerai ce que j'^tois hier. 
Ma foi , j'aime deja ma ferme h la folie. 
Moi, gros fermier !... j'aarai ma basse-coor rempiie 
De poules, de poussins que je verrai courir ; 
De mes mains, chaque jour, je pretends les nourrir. 
C'est un coup d'oeil charmant, et puis ceia rapporte. 
Quel plaisir, quand le soir, assis devant ma porta, 
J'entendrai le retour de mes moutons b^lants. 
Que je verrai de loin revenir k pas lents 
Mes cbevaur vigoureux et mes belles genisses ! 
lis sont nosserviteurs, elles sont no6 nourrices. 
Et mon petit Victor, sur son line monte, 
Fermant la marche avec un air de dignity 1 
Plus heureux que monsieur... le grand turc sur son iiont, 
Je serai riche, riche, et je ferai I'aumdne. 
Tout bas , sur mon passage , on se dira : « Voil^ 
« Ce bon monsieur Victor ; • cela me touchera. 
Je puis bi^n m'abuser ; mais ce n'est pas sans cause : 
Mon projet est , au moins, fond^ sur quelque cbose, 

( H'cherche. ) 
Sur un billet. Je veux revoir ce cher... Eh ! mais... 
Oil done est-il? Tant)6t encore je Tavois. 
Depuis quand ce billet est-il done invisible? 
Ah! I'aurols-je perdu ?8eroit-i! bien possible? 
Mon malheur est certain : me voil^ confondn. 

( // crie. ) 
Que vais^e devenir ? Helas ! j'ai tout perdu. 
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SCfeNE IX. 

VICTOa, JUSTINE. 

JUSTINE. 

Qu'avez-vous done perdu, monsieur? 

VICTOR. 

Ma metairie.' 

JUSTINE. 

Votre...? 

VICTOR. 

Ah ! inad«Bioiselle , excuses ^ je vous prie ; 
Venez m aider, de grace , k retrouver nos foods. 

JUSTINE. 

Vos fends P'EypliqueZ'Vous. 

VICTOR. 

Venez , j e vou s reponds 
Que vous voos obiigez vous-m^iae la premiere. 
Nous somtnes mines, madame la fermi^re. 

( ils sortent ensemble. ) 



FIN OU TROISIUME AGT£. 





AGTE QDATRlfiME. 



SGfiNE I. 

M. D'ORFEUIL,M. D'ORLANGE. 

M. d'orlangb t amine mysterieusement. 
Bon. Je puis done ici tous parlersans temoin, 
Et vous ouvrir mon cosur; car j'en ai grand besoin. 

M. D*0« F E U 1 L SOUriL 

Qael eftt done ee myst^re? 

M. D*0R LANCE. 

Ah ! si vous ponviei lire 
Dans ee coeur!... 

M. d'orfeoil, toi/gours de mime. 

Vous avez quelque ehose 4 me dire, 
Je le vois; mais saurai-je li la fin ee seeret? 

M. d'ohlange. 
Oui ; e*est assez long-temps avoir ^te diseret. 

M. D*ORFEUIL. 

Sans doute: puis , pour vous je suis porte d'avance, 
Et je vous saurai gr^ de votre confiance. 

M. d'orlangb. 
Eh bien ! puisque je peux libreraent m'exprimer, 
Votre ch^re Henriette a trop su me charmer. 

M. D*0BFEU1L. 

V raiment? 
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M. d'oRLANGE. 

Elle est aimable , et moi je suis ne tendre : 
En un mot, je Fadore; et si j'osois pr^tendre 
A sa main , ceC hymen feroit tout men bonheur. 

M. d'orfeuil. 
Monsieur... assurement vous me faites honneur. 

M. d'oblange. 
Vous troavez ma demande un pen prompte , peut-etre ; 
Mais il est naturel de se fa ire connoitre. 

M. d'orfeuil. 
Bon ! 

M. d'oRLANGE. 

Mon nom... 

M. d'orfeuil. 
M'est connu. 

M. D*ORLANG£. 

Mon oncle... 
M. d'orfeuil. > 

G'estasscz; 
Abr^geons un detail inutile : avancez. 



Mais... 



M. d'orlange. 



M. d'orfeuil. 



Je connois fort bien toute votre famille. 
Vous dites done, monsieur, que vous trouvez ma fiile... ? 



M. d'orlange. 



Ah , monsieur ! adorable. 

M. d'orfeuil. 

Anons,j'en suis charme. 
Et d'cHe, k votre tour, ^royez-vous *tre aime? 
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M. d'oRLAMGE. 

le iii*eii flatte. 



M. D*ORFBUIL. 



Uoi-nn^me aussi J6 le soupconne. 
^GouteS) je vais voir notre jeune personne: 
J*esp^re que tons trois serons bient6t <f accord ; 
Car, si tous lui plaisez, vous me conveneE fort. 

{Ilsort.) 

M. d'oRLANGE. 

Et voos aussi y monsieur. 

sg£:ne II. 

M. D*ORLAN6E. 

Mais comma tout s'arrange! 
Jaime, je plais, f^ponse... O trop heureux d'Orlange! 
Qui m'auroit dit hier, lorsque je m'e^arois, 
QuW maitre de ces lienx bient6t j'appartiendrois? 
Qu*en ce chiteau, moi-mdme... 11 est un peu gothiqae^ 
Mais je rajeunirai cet edifice antique. 
Le p^re est un brave homme, il entendra raison ; 
Car je suis k peu pr&s maitre de la maison. 
Ces grands appartements sont vraiment detestables. 
Nos bons aieux ^oient des gens fort respectables; 
Mais its nesavoient pas distribuer jadis : 
Dans cette piece, moi, je vous en ferai dix. 
Passons dans le jardin; car c*est \k que je brille. 
Je fais 6ter d'abord cette triste charmille... 
Quoi ! je fais tout 6ter. Nous avons du terrain : 
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Voil& tout ce qu'il faut pour cr^er un jardin. 

J'en ai fait vingt; ils sont tous dans mon porte-feuille. 

Entre miUe sentiers hordes de chevre-feuille, 

II en est un bien sombre : on n'y voit rien du tout; 

Et Ton est ^tonne, quand on arrive au bout, 

De voir... Qu'y verra-t-on? Un Amour, un vieux temple? 

Un kiosque? Oh ! non; rien d*^tonnant : par exemple, 

Un petit pavilion, au-dehors tout uni. 

Plus modeste en dedans; le luxe en est hanni : 

On g^te la nature, et moi je la respecte. 

Du pavilion, moi seul, je serai Tarchitecte : 

Je serai jardinier aussi ; je planterai 

Des arbrisseaux, des fleiirs ; je les arroserai ; 

Car j*aurai sous ma main une source d*eau pure, 

Et tout autour de moi la plus belle verdure... • 

De ce lieu tout mortel est d'avance exil^ ; 

Mon beau-p^re et ma femme en auront seuls la cl^. 

"Lk, je rdve, je lis : tapi dans roa retraite, 

Je vois , du coin de Toeil, la timide Henriette 

Qui vient pour me surprendre, et marche k petit bruit, 

Retenant son haleine ; elie ouvre et sMntroduit. 

Ah ! si la solitude est douce en elle-m^roe, 

Je sens quelle est plus douce aupr^s de ce qu'on aime. 





\ 
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SCfeNE in. 

M. D'O R L A N G E , mademoiselle D*0RFEU1L, 

JUSTINE. 

M. D*ORLANOB. 

Le ciel, mademoiftelle, a comble tous ines vcenx : 
A votre p^re ici j'ai declaim mes feux. 

M^e d'orfeoil. 
Oui, monsieur, je le sais. 

M. d'oblangb. 

L^impatience est graude ; 
Mais vous maviez peimis de faire la demande. 

JUSTINE. 

Il ae faut pas vous dire udo chose dens fois. 

M. d'orlange. 
Non, vraiment. £t ma noce? Oh ! d'ici je la vois: 
Tous les prcparatifs soat deja dans ma tSle. 
Un aimable desordre embellira la fiite : 
Bepas champ^tre et gai, desdanses, des chansons, 
Des enfant&y des vieillards, l^s filles, les garcons; 
Je veux que de leiirs oris tout le bois retentis&e. 
Le soir, spectacle, jeu, concert, feu d'artifice... 
Que vous dirai-je enfin ? tout ce qu'on peut avoir. 

JUSTINE. 

Mon Dieu! que tout cela sera charmant k voir! 
H4tez done, ma maitresse, une aussi belle noce. 

M'le d'orfeuil. 
Mais le plan , ce me semble, en est un pen precoce: 
Le jour n'est pas si prds... 
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M. D*ORLANGE. 

U n'est , je crois , pas loin. 
{voyant arriver Florville.) 
Je veux que mon ami, d*ailleurs, en 8oit Umoin. 

SCfiNE IV. 

LES PRBGEDENT8, M. DE FLORVILLE. 

M. DB FLORVILLE, qui a entcndu le dernier vers. 
Je vous suis oblig^. 

mII« d*oAfeuil. 
Pardon, je me retire; 
J*ob^irai, cVst tout ce que je puis vous dire. 

M. D*ORLANGE. 

Ah ! c*est en dire assez. 

( Mademoiselle dOifeuil sort avec Justine. ) 

» 

SCfeNE V. 

M. D'ORLANGE, M. DE FLQRVILLE. 

M. O'ORLANGE. 

Vous le voyez, mon cher. 
Cela s*entend , je crois. 

M. DE FLORVILLE. 

Oh ! ooi , rien n*est plus clair. 
Mais cette affaire-ci s*est menee un peu vite. 

M. D*ORLANGE. 

En effet. A ma noce, au moins, je vous invite. 
I. a5 
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M. DE PLORTILLB. 

M ille graces , monsiear : je repars h. Finstant. 



M. D*ORLAltGE. 



Quoi ! voos partez? Sur vous j'avois compte ponrtant. 

M. DB FLORVILLE. 

En v^rit^... je suis on ne pent pins sensible... 



M. D*ORLAlfGE. 



Faites-moi oe plaistr. 

M. DE FLORVILLE. 

Il ne m'est pas possible. 
M. d'orlange. 
Fdticitez-moi done , je vous prie. 

M. DB FLORVILLE. 

En efFet, 
Vous ^tes fort heureux : en|in y il se pouvoit 
Qu'Henriette d^ja f&t promise k quelque autre ; 
Qu'auriez-vous fait alors? 

M. D*0RLANGE. 

Quel scrupule est le v^tre? 
Je trouverois , d'bonneur, on ne peut plus plaisant 
De snpplanter d*abord, presque cbemin faisant, 
Quelque fntur ^poux qui ne s*en doute gn^re : 
Toute ruse est pennise en amour comme en guerre. 

M DE FLORVILLE. 

Fort bien : mais c*est blesser pourtant les droits d^avtnu 

M. D*0RLANGE. 

Est-ce ma faute dl moi , si je plais mieux que lui? 

M. DE FLORVILLE. 

Mais ce futur ^poux se f6t montr^ peut-^tre. 
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M. d'qulanoe. 



Tant mieux : j aurois et^ charme de le connoitre. 
M. DB FLORV ILLE f faisant ungeste. 

K<C... SI... 

M. D*ORLANGE. 

Je vous eb tends : je ne me bats pas mal. 
Je snis m£me en etat d^epargner mon rival : 
Je ue le tuerois point. 

M. DE FLOHVILLE. 

Vous dtes bien hona^te. 
SHl vous tuoit? 

M. d'orlange. 
Eb bien ! si le destin m*appr^te 
Une si belle mort, soit; je m*y d^vouerai , 
MoasieuTy par deux beaux yeux heureux d'etre pleur^. 
Mais c'est mal k propos s'inquieter sans doute. 
Cest mettre tout au pis: car je veux qu'il m'en coiite 
Une blessure ou deux; je ne m*en plaindrois pas, 
£t ma blessure m^roe a pour moi mille appas. 
Lentement du chateau je regagne la porte; 
On, si je ne le puis, mon valet m'y rapporte. 
Lorsque Ton est blessd, qu'on est interessant! 
Peut-^tre... le beau sexe est si compatissantT 
De sa main... pourquoi non? Jadis les demoiselles 
Soignoient les chevaliers qui se battoient pour elles. 
Mon Henriette est tendre : oui, le matin, le soir, 
Aupris de son malade elle viendra s^asseoir. 
Bayard fut, comme moi, bless^, malade k Bresse : 
Mais Bayard pr^s de lui n'avoit point sa maltrcsse. 
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La mienne k mon chevet s'^tablira : je croi 
Qtt'elle fera monter son clavecin chez moi. 
Tant6t d'nn roman tendre elle fait la lecture, 
£t nous nous retroa?ons dans plus d'une peiature. 
Un jour... il m'en souvient, en nn endroit charmaot 
Ma lectrice s'arr^te involontairement , 
Pousse un soupir, sur moi jette k la derobee 
Un regard !... De ses yenx une lafrme est tomb^ 
'Ah ! si je suis malade, elle n'est gu^re mieux; 
Et mon ^tat, vraiment, est si delicieux, 
Que je voudrois, je crois , ne guerir de ma vie. 

M. DE FLORVILLE. 

D'etre malade ainsi vous donneriez Tenvie. 
Vous voyez Favenir comme on voit le passe. 
Mais quoi ! si par malheur vous n'etiez pas biesse? 



M. d'orlange. 



Bon ! rien de tout ceci n'arrivera pent-^tre ; 
Et ce fiitur ^poux est bien loin de paroitre. 
Mais de votre depart je suis tr^s afflige ; 
Car vous m*4te8 si cher!... 

M. DE FLORVILLE. 

Je VOUS suis oblige. 
Je vais prendre k Tinstant conge... 

M. d'orlange. 

De mon beau-p^? 

M. DB FLORVILLE. 

Qui , monsieur. 

M. D*0RLAN6B. 

Nous pourrons nousretrouver, j*espef(| 
Quelque part... dans TEurope; en un mot, noosreToif. 
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M. DE FLORVILLE. 

Je ne sais... 



M. d'oRLANGE. 



Je serois enchante de pouvoir 
Vous ^Ure utile. 

M. DE FLORVILLE. 

Eh mais!.^ 
M. d'orlange. 

Obliger ceax qu on aime , 
Qu^OD estimeBur-tout, c'est s^obliger soi-m^me. 

M. DE FLORVILLE. 

Monsieur... 

M. d'o r l a n g e , frappe toui-h-coup dune idee. 
Mais, k propos, ne vous tenez pas lofn. 
D'un honn^te homme, un jour, je puis avoir besoin. 
Je ne m'explique pas; mais j*ai sur vous des vues... 
N'en dites mot. Adieu. 

(//iort.) 

SCfiNE VI. 

M. DE FLORVILLE. 

Mais je tombe des nues. 
II Spouse , et je suis ^conduit! Je le voi, 
C*est que probabiement on I'aura pris pour moi. 
Je pourrois d*un seul mot me faire reconnoitre... 
Mais non , elle aime Tautre : il est trop tard peut-^tre; 
Et je Vaffligerois, sans ^tre plus heureux. 
Get hymen 9 cependant, eut comble tons mes vceux. 
Le p^re me convient, et la jeune personne 

a5. 



r . o -. 
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Est charmante : il est vrai qu'elle se passionne 
Un peu vite... Eh ! poarquoi me suis-je degois^? 
Pour ce moDsieur, vraiment, le triomphe est aisd. 
Un autre, U-dessus, lui chercheroit qitereUe... 
Mais poarquoi? sa m^prise est assez naturelle... 
U arrive, on lui fait un gracieux accneil; 
11 aime , et croit avoir plu du premier coup d*c£i]. 
Laissons-lui son erreur; elle est trop agr^abley 
Et deviendra bientdt un bonheur veritable. 
Ah ! puisque except^ moi tout le mond^ est content, 
Ne derangeons personne, et partons h Tinstant. 
Oui... 

SCfeNE VII. 

M. DE FLORVILLE, M. D*0RFEU1L. 

M. DB FLORVILLE. 

Monsieur, recevez mes adieux... 

M. D*ORFBniL. 

Bon ! qu'entends-je- 
Vous partes? 

M. DB FLORVILLE. 

A rinstant. 

M. D*ORPEUIL. 

Mais quel dessein etrange! 
Vous n*en avez rien dit k dejeiiner. 

M. DE FLORVILLE. * 

Depuis, 
Je me suis consult^, monsieur; et je ne puis 
Trop tdt , je le sens bien , continuer ma route. 
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M. d'oRFEUIL. 



Bon ! Avant de partir, vous dinerez, sans doute? 

M. DE FLORYILLE. 

Mille graces : il faut que je parte k I'instant. 



M. D*ORPEUIL. 



Je crains d'etre indiscret, monsieur, en insistant. 
Mais, quelques jonrs plus tard , vous verriez une chose... 
Qui vous plairoit. 

M. DE FLORVILLE. 

J'ai fait une assez longue pause. 
De m*amuser,' monsieur, je n*ai point le loisir, 
Et ne pourrois d'autrui que th)ubler le plaisir. 

M. D*ORFEUlL. 

Vous ^tes bien m^chant. 

SCfiNE VIII. 

LES PRECEDENTS, . MADEMOISELLE D'ORFEUIL. 

M. D*ORFEniL. ' 

Ah ! croirois-tu, ma ch^re. 
Que monsieur veut partir? 

mU« d*o r f e 17 1 l , cntec un peu de d^pit. 

Apparemment, mon p^re , 
Monsieur a des raisons pressantes... 

• M. de FLORVILLE. 

Je n*en ai 
Qu*iine, mais qui m*oblige k partir sans delai. 

m. d*orfeuil. 
Si vous aviez passe seulement la journ^e , 
Nous aorionsfait ia plus agreable tournee 




L 
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Dans mes pres, dans raes bois, tous les quatre, ce sou 

M. DEFLORVILLE. 

J*ai vu tout, ce matin. 

H. D*ORFEDIL. 

Vous n'avez pu tout voir. 

M. DE PLORYILLE. 

J*ai vu ce qui pouvoit me toucher davantage. 

M. d'orpeuil. 
Vous ne connoissez point les moulins, Termitage... 

M. DE FLORTILLE. 

Ce n'est pas Ik ce qui m*interessoit le plus. 

mB* d'orfeuil. 
Mon p^re , nous faisons des effors superflus. 

M. OE FLaRviLLE, apart. 
Quelle fi^oideur extreme! 

iiU* D*0RFEDiL, Apart. 

Ah! quelle indifference! 
M. d'orfedilI 
J*f>se vous demander, du moins, la preference, 
An retour. 

M. DE PLORVILLE. 

Pardonnez... je voyage $i pea! 
Je dis k ce pays un ^teroel adieu. 

MUe d'orfedil. 
Ce matin mdme encore il paroissoit vous plaire. . 

M. DE FLORVILLE. 

J*empotte , en le quittant, un regret bien sincere. 
Croyez qu en ce paisible et champ^tre s4jour 
J^aurois voulu, monsieur, dem^urer plus d'un jour. 
Mais je ue «ms pas fait pour ^tre heureux sans doute. 
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m1I« d'orpeuil, it part. 
Ni moi non plus. Combien un tel effort me coute! 

M. DE FLORViLLE, apart. 
La force m'abandonne : il faut quitter ces lieux. 

( haut. ) 
e'en est trop ; je m*oubIie en ces toucbants adieux. 

M. D*ORFEUIL. 

Je vais... 

M. DE FLORVILLE. 

De ^ace... 

M. D^ORFEUIL. 

Au moins jusqu'li votre voiture... 

M. DE FLORTILLE. ' 

Non , ne me suivez pas , monsieur, je tous conjure. 
MiUe remerciements de vos genereux soins. 
Adieu, mademoiselle; et puissiez-vous, du moins, 
Puissiez-Yous , dans Thymen qui pour vous se prepare, 
Rencontrer le bonheur! bonheur, helas! si rare, 
£t que Yous avez droit cependant d*esp^rer. 



M. d'orfeuil. 



Anssi Tesperons-nons, j*ose vous I'assurer. 
Ce que yous souhaitez est une affaire faite. 

M. DE FLORVILLE. 

D^ja? Mademoiselle est done bien satisfaite? 

M. d'orfeuil. 
On ne peut plus. Voyez : elle rougit. 

M. DE FLORVILLE. 

Je vois. 
Adieu , monsieur, adieu, pour la derni^re fois. 

( // sort. ) 
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sg£;ne IX. 

M. D'ORFEUIL, mademoiselle lyORFEUIL. 

M. D*ORFBDIL. 

Ce jeune homme est honn^te , il faut que j'en convienri 
Mais il a rhumeiir sombre , et ce n'est pas la mienne. 

mU* D*0RFBUIL. 

11 a quelques chagrins. 

M. D*ORFEUIL. 

11 pottvoit les cacher : 
Ce n'est pas nous, je crois, qui I'ayons pu facher. 

mOs d*orfeuil. 
Il est hodn^te, au fond. Je lui crois Fame tendre, 
Un esprit ddicat. 

n. D^ORFEUIL. 

Va , j'aime mienx mon gendre. 
Quel air ouvert et franc! Comme il est toujours gai! 
Quel aimable babil ! quelle grace! 

m]1« d'orfeuil. 

Il est vrai 
Qu*il a de Fenjouement, sur-tout de la franchise. 
Mais j*aurois souhait^, s'il faut que je le dise, 
Qu*il eut moins d'amour-propre et de leg^ret^. 
Plus de reflexion, de sensibilite ; 
Tendre penchant qui sied si bien aux belles ames ! 
En un moty je voudrois... 

M. D*0RFEUIL. 

Vous voiU bien, mesdames! 
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Vous souhaitez toujours ce que vous n'avez pas. 
Moi, du gendre que j*ai je fais le plus grand cas. 
Mais le void. 

Mile D*ORFEUIL. 

Pardon... 

M. D*ORFEUIL. 

Tu sors? Eh mais, demeure. 
Mile d'orfedil. 
Permettez-moi ; je vais revenir tout-^-l'Iieure. 

{E lie sort.) 

SCfeNE X. 

M. D'ORFEUIL, M. D'ORLANGE. 

M. d'oRFEUIL. 

Ah ! mon gendre, bonjour. Je vous trouve k propos. 
Je vous ai seulement dit, en courant, deux mots. 

M. O'ORLANOE. 

I>eux mots essentiels; ils couronnoient ma flamme. 

M. d'orfeuil. 
^^ g^sge qnk present, dans le fond de votre ame, 
Vous pardonnez, monsieur, k votre oncle... . 

M. d'orlange. 

Comment? 

M. d'orfeuil. 
Sa lettre vous trahit ; mais c'etoit silkrement 
Pour vous rendre service. 

M. d*orlange. 

Eh mais!... daignez perroettre; 
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Car je ne comprcBds pas : voos parlex d'noe lettre 



De mon oncle? 



M. D*OaFEUIL. 



Eh Old. 

M. d'oblaugb. 

Qaoi ! moD oncle toos ^crit? 
M. o'oaPBUiL. 
Otti , votre oncle loi-m^me. 

M. D*0aLAHGB. 

Allons done ! monsieor rit 
M. d'orpbuil. 
Mail point dn tout. 

M. d'oR LANGS. 

O ciel! qne ma surprise est grande 
Est-il bien vrai ? 

SCfeNE XL 

LES PRJ^CEDBNTS, VICTOR. 

VICTOR, a Af. ifOifeuil. 

Monsieur... quelqu'un l4-bas demand 
A vous parler. 

M. D*ORFEUIL. 

( d M. dOrlange en s'en a/ltmt 
J*y vais. Oui, j'^tois pr^venu ; 
Et d*avance, mon cher, vous ^tiez reconnu. 
Au revoir. 



AGTE IV^ SCfeNE XII. 3oi 

SCfeNE XII. 

M. D'ORLANGE, VICTOR. 

M. d'oRLANGE. 

Ah ! Victor, qu*est-ce done qu*il veut dire* 
Si je Ten crois^ moa oacle... 

VICTOR. 

Ehbien? 

M. d'oRLANGE. 

Ltii vient d'ecrire. 
victor. 
Bon ! 

M. D*0RLANGE. « 

Se peut-il ? Comment me savoit-il ici ? 
Je ne puis... 

VICTOR. 

Je m*en vais vous expliquer ceci. 
Un oncle a bien ecrit, mais ce n*est pas le v6tre; 
Car vous saurez, monsieur, qu*on vous prend pour un autre. 

M. d'orlangb. 
Pour un autre ! Et pour qui ? 

VICTOR. 

Pour un f utur ^poux ; 
Pour celui qui vint hier, deux heures apr^s nous^ 
Qui repart k I'instant, et vous cede la place. 

M. D^ORLANGE. 

Que dis-tu? Je m'y perds. R^p^te done, de grace... 

VICTOR. 

Qui , monsieur : un valet m'apprend qu'un pretendu^ 
I. 26 
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Nomm^ Florville, ^toit d' Abbeville attenda, 
En simple voya^eur qai venoit pour surprendre. 
Vons pardtes; d*abord , on vons prit pour le gendre : 
De li , Faiinable accueil dont toos futes charm^ ; 
Voil^ pourquoi sit^t vons vous criites aim^, 
Ponrquoi vous ^ponsez. Vons passes poor Florvilie, 
Et Ton croit que c'est vous qui venezd* Abbeville. 

M. D*ORLANOE. 

Ab! je comprends enfin... J*etoi8 surpris anssi 

De voir... Mais quoi! Florville est encor pr^ d'ici... 

Viens, sois-moi. 

VICTOR. 

Qu*est-ce done, monsieur, je vous supj^? 

M. D*0RLAlfGB. 

Je vais te I'ezpliquer. 

(//jorl) 
VICTOR, en sen aliant, 

Encor quelque fblie. 
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SC6NE I. 

M. D'ORLANGE. 

Victor est done parti ! Je crois qu*il Fatteindra ; 

£t 9*il fatteint, sans doute il le ram^nera. 

Mon billet est pressant. Je fais un sacrifice, 

Cruel, mais qa'apr^s tout il falloit que je Esse. 

D*UDe meprise, moi, j^ ne puis abuser: 

Cet homme est le futur; c'est k lui d'^pouser. 

Florville dpousera, car j'en fais mon affaire. 

Je n'ai qu'une frayeur, et c'est d'avoir su plaire. 

Mais Florville est fort bien. Il a cTailleurs des droits. 

Puis , je vais disparoitre. Avec le temps, je crois , 

On pourra m'oublier... comme amant; car sans doute 

De ce chateau souvent je reprendrai la route : 

Il est si doux de voir les heureux qu'on a faits ! 

Ah ! Taccueil qui .m*attend paiera tons mes bienfaits. 

B^s qu*on me voit, ce sont des transports d'all^gresse !... 

On vole & ma renqontre, on accourt, on s*empresse, 

Et le p^re, et le gendre, et les petits enfants. 

Henriette me dit... que ces mots sont touchants! 

« Mon ami, vous voyez la plus heureuse mire!... 
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« Je vous dois mon boohenr, mes enfants et lear pire. • 
Serois-je plus heureuz si j*^toi» son ^ponx? 
QuelqiTuD vient : c*e8t le p^re; allons, amusonft-iiotts, 
En attendant Victor. 

SCfeNE II. 

M. D'ORFEUIL, M. D*ORLANGE. 

M. D*ORPEUIL. 

Vous voulez blen permettre?... 
Vous r^vez, ce me semble. 

M. D*0RLAN6E. 

Otti,jer^ve... 

M. D*ORFEUIL. 

A la lettre? 
A cet oncle indiscret? 

M. D*ORLANGE. * 

Mais, en efFet, Derval 
A trahi son neveu pour vous: c*est assez mal. 

M. D*ORFEUIL. 

Vous pouvez I'accuser; mais je nepuis m*en plaindre: 
Car pourquoi le n^veu s'avise-t-il de feindre? 

M. D*ORLAMGE. 

Il avoit ses raisons pour en user ainsi. 

M. d'orpeuil. 
Pour le trahir, son oncle eut les siennes anssi. 
Savez-vous bien, monsieur, qu*en gardant ranonyme» 
De son propre artifice on est sonvent victime? 
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M. O'ORLANGE. 

Oui, le gendre, en effet, pouvoit voos echapper. 
Mais , monsieur, il n*est pas ai$e de vous tromper. 

M. l)*ORFEUfL. 

J*en conviens... A propos, parlons de manage, 
Uobjet de vos desirs et de votre voyage. 

M. d'orlange. 
Pour one telle fi^te on viendroit de plus loin. 
J*ai ddp^che Victor pour cela : j'ai besoin 
De son re tour. 

M. O'ORFEUIL. 

J'entends^ 

M. d'orlange. 

Tenez, je suis sincere; 
Je sens que Tetranger nous etoit necessaire, 
Et f ai regret de voir qu'il se soit en all^. 

M. O'ORFEUIL. 

J'en suis fache : mais quoi ! je m*en suis console. 

M. d'orlange. 
Ce monsiear gagneroit a se faire connoitre. 

M. d'orfeuil. 
Je ne sais. 

M. d'orlange. 
En ces lieux il reviendra peut-^tre. 

u. d'orfeuil. 
J'ai fait de vains efforts ponc obtenir ce point. 

M. d'orlange. 
Je gerois tr^ fache s'il ne revenoit point. 

M. d'orfeuil. 
Parlons de vous, Florville : allous, plus de d'Orlange. 

26. 
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M. DOR LA If CB. 

Si Florville est heureux, je'ne perds point au change. 

M. b'oRFEUIL. 

Mi ma fille non plus : justement , la voici. 

SCfiNE III. 

M. D'O RL A N G E , MA DEMOISELLE D*0 RFE U IL, 
M. D'ORFEUIL. 

M. DOl^VEV^L^itsa/ille. 
Eh bien I voil^ Florville, et tout est eclairai. 

mU« d'obpeuil. 
Ilest vrai? 

M. d'orpbuil. 
Tu dois done enfin ^tre contente. 
H|U« d'orfeuil. 
Hon p^re. .. 

M. d'orlangb. 
Si Teffet r^pond a mon attente , 
J6 crois que vous n*aurez plus rien k desirer. 

M. d'orfeuil. 
Bon. Pour la noce, moi, je vais tout preparer. 
Je vous laisse tons deux; car vous avez, je pense, 
A vous faire en secret plus d'iine confidence. 

M. d'orlahge. 
Ah ! oui. 

{M.tCOrfeuilsorl.) 



AGTE t, SCfeNE IV. 307 

SCfiNE IV. 

mademoiselleD'ORFEUIL,M. D'ORLANGE. 

M. d'orlange, a part. 
De mon rival servons les int^r^ts. 
mU« d'orfeuil, apart. 
e'en est fait; ^cartons d'inutiles regrets. 

M. d'orlange. 
Florville, en se montrant, peut-il aiissi vous plaire? 

Mile d'oRFEUIL. 

Je snivrai sur ce point les ordres de mon pire. 

M. 0*ORLANGE. 

Cela ne suffit pas, non. Vous voyez en moi 
Votre futur ^poux ; vous I'acceptez : mais quoi ! 
Si je ne T^tois point? 

. m11« o'orfeuil. 

Eh mais, monsieur, vous T^tes. 
M. d'orlange. 
Je vais vous confier mes alarmes%ecretes. 

mUe D*o R F E u I L , vivement. 
Vos alarmes, monsieur? Quel sujet?... 

M. d'orlange. 

Entre nous , 
Je crains de n'4tre pas assez digne de vous. 

Mfle D*ORFEUIL. 

Vous 6tes trop modeste. 

M. d*orlange. 

Ah ! je me rends justice. 
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J'ai ( car d'avance il faut que je vous avertlsse ) 
Mi lie defauts, d*hoDnear! pour an marl, s*eatend. 
Je me conoois; je suis vif, volage , incoDStant, 
£t capricieux m^me, il faut que je le dise. 

mDo d'orfeuil. 
Vous avez le merite, au moins, de la franchise. 

M. d'ori^ange. 
C'est en me comparant avec i'autre etranger 
Que je me suis trouv^ vain^ etourdi, l^er... 
Ce jeune homme est vraiment on ne peat plus aimable. 
Qa'en dites-voas? 

mD« d'orfeuil. 
Il est tout-k-fait estimable. 
( d part. ) 
Voudroit-il m'eprouver? 

M d'orlange. 

Eh ! voila ce qu'il faut... 
Dans un epoux. Tenez, je Tohservois tantot. 
Ses discours sont remplis de raison, de justesse; 
lis respirent la grace et la d^Ucatesse : 
Je vous assure enfi» qa*il vaut bien mieux que moi. 

mI1« d'orfeuil. 
Vousplaisantez... 

M. d'orla^ge. 

Moi! Non , je suis de bonne foi. 
A vos charmants attraits j'ai era le voir sensible : 
Qui ne le seroit pas?... Et s'il etoit possible 
Que lui-m^me, a son tour, il eikt pu vous toucher I 
Dites-le : je suis homme k I'envoyer chercher... 
Que vous dirai-je enhn? k lui ceder moi-m^me 
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Tous mes droits... si j'en ai. 

m11« d'orfeuil. 

Quelle noblesse extreme ! 
Mais , encore une fois , il n est plus question 
De vain deguisement, de supposition; 
£t quant k F^tranger dont vous parlez sans cesse, 
Ce% eloge suppose un 8oup9on qui me blesse, 
Monsieur, et qui nous fait injure k tous les trois. 

M. d'orlamge. 
Ah ! c'est vous qui bient6t me connoitraz, je crois. 

SCfeNE V. 

MADEMOISELLE D'OR FEU I L, M. D'ORLANGE; 
\ICT OR, (jfui entre myst4rieusement,€t a Cair de 
vouloir parler en secret d sor^ maitre. 

mUa o'orfeuil. 
Mais Victor semble avoir quelque chose k tous dire. 

M. d'orlange, voulant emmener Victor. 
Je vais... 

mUs o'orfeuil. 
Restez : c'est moi, monsieur, qui me retire. 

[Ellesort.) 
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SCfeNE VI. 

M. D'ORI^ANC^E, VICTOR. 

M. d'oRLANGB, 

Eh bien? 

YICTOR. 

Il va veoir : il est 4 deux ceots pas. 
II a pris son parti. 

M. d'orlahgb. 
^ Bon. Je n'en doutois pas. 
Etmalettre?... 

VICTOR. 

A propos, ¥oulez-Toas bien permettre! 
Mais quavez-vous dona mis, monsiear, dans votre lrt<^ 

M. d'oR LANCE. 

Comment? 

VICTOR. 

C'est quen Touvrant, il a d'abord p^Ii; 
Puis il a pris an air... nn air... \k... tr^s poli, 
Mais extraordinaire. Oh ! oui , j'irai sans doate, 
A-t-il dit. Je comptois poarsuivre au loin ma roate; 
Mais ceci me retient. Vite , dit-il alors 
Au postilion , retoume au chateau d'ou tu sors... 
Et tenez , le voici. 

M. d'orlange. 

Va , laisse-nous ensemble. 

( Victor sort.) 
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SCfeNE VII, 

M. D'ORLANGE, M. DE FLORVILLE. 

M. d'oRLANGE. 

Ah ! vous voiU, monsieur : c'est charmant. 

M. DE FLORVILLE. 

II me semble 
Que de mon prompt retour tous n*avez pti douter. 

M'. d'orlange. 
*P?on : je tous connoissois assez pour m'en flatter. 

M. DE FLORVILLE. 

DiteS'inoi done , monsieur, par quelle fantaisie 
Ce rendez-vous ici? La place est mal choisie. 

M. d'orlanoe. 
Eh ! je la trouve, moi , choisie on ne pent mieux: 
Notre affaire se doit terminer en ces licux. 

M. DE FLORVILLE. 

Mais c'^toit dans le bois qu'il eiit fallu nous rendre. 

M. d'orlange. 
Dans le bois? 

M. de FLORVILLE. 

Qui. 

M. O'ORLANGE. 

Ma foi , je ne puis vous comprendre, 
Monsieur. 

Mv DE FLORVILLE. 

Votre billet est assez clair, pourtant. 
Lisez. 

( // le lui remef. ) 
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M. d'orlamob (it, 
m Vottlez-vous bien revenir k rinstant? 
« Ne demandez que moi ; j'ai deax mots k vons dire. 
 Gardez qu on ne vous voie. > Ah !... 

( // rit ) 

M. DB FLOAYIIrLB. 

Cela Tous &i't nic- 

M. d'oRLANGE. 

II est yrai : je commence 4 comprendre k present. 
La m^prise est piquante, et rien n est plus plaisant 

( (tun ton martial. ) \ 

Attendee, je reviens. 

{11 sort.) 

SCfeNE VIII. 

M. DE FLORVILLE. 

Il faut que je Fattende ! 
II me rappelle; il veut quen ces lieux je me rende: 
Je revole k Finstant; et monsieur nest pas pr6t!... 
Si , par malheur, ici monsieur d'Orfeuil parott... 
Je crains pour le futur sa tendresse inqui^te... 
H^las ! je crains sur-tont de revoir Henriette. 
Quel pr^texte donner pour ce retour soudain? 
Je suis bien malheureux! J*ai des droits k sa main : 
J'arrive. Mais je vois qu'un autre est aim^ d'elle ; 
Je me tais, et je pars... Il faut qu*on me rappeUe! 
On vient... G'est elle! Ah ciel ! 



ACTE y, SCI^NE IX. 3i3 

SCfiNE IX. 

mademoi8EUeD'ORFEUIL,M. DE FLORVILLE. 

M^e D^ORFEUIL) de loin , sans voir Florville. 

Florrille dans ces lienx 
{apercevant Florville. ) 
M'avoit dit que quelquan me demandoi^-... Ah dieox ! 

( haut. ) 
G'est vous, monsieur? 

M. DE FLORVILLE. 

Ma vue a droit de vous surprendre, 
J'en coDviens. 

m11« dorfedil. 
11 est vrai que je ne puis comprendre... 

M. DE FLORVILLE. 

Moi-m^me..'. assurement... j'ai peine k concevoir... 
Je ne me flatlois pas de jamais vous revoir. 

mDc d'or^euil. 
Et:.. ne peut-on savoir quel sujet vous ramene? 

M. de florville. 
Quel sujet? G'est... pardon... une affaire soudaine... 
Get autre voyageur, votre futur ^poux... 
Ici , pour un instant, m*a donne rendez-vous. 
Je me suis empress^ de revenir. 

Mile d'orfbvil. 

Mon p^re 
Pe cette occasion profitera, j'esp^re. 

1. . ^7 
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M. DB FLOftTlLLE. 

Je ne uu : Totre p^re a refu mes adieax. 

mB« d'oefbuil. 
Je let aTois re^os moi-m^e... U seioit mienx 
De le reroir aassi. 

M. DB PLOBTILLE. 

Je netfais que parottre. 
Ma Tititey k pitent, le'troableroitpent-^tre: 
II est, je le pr^fume, occup^ dn fotur, 
D'un hymen qpi s'appr^te... 

mHa d'obfbuii.. 

Oh ! cela n'est pas s6r. 

M. OB FLORVILLE. 

Il annonfoit , ce semble, une union piochaine. 

MOe D'ORFEtflL. 

Oui , j'^tois sur le point de serrer nne chalne 
Qui me pesoit d'avance , et fen aurois g^mi. 
Mon p^re, hihirensement, est mon mtiUetar ami ; 
Je Tiens d'onvrir mon coenr k cet excellent pire : 
II consent, en un mot, que I'hymen se dif{ifere. 

M. DEFLORYILLB. 

A ce fntnr ^poux je faisois trop d*honnenr : 
Je le croyois aim^. 

Mile d'orfbuil. 
. Vous ^tiez dans Ferreur. 

M. DE FLORTILLE. 

Vn autre , plus heureux , du moins je le soupconne, 
L'a prdvenu... 

mH* d'orfbuil. • 
Croyes que je n aimots personne 
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Avant qu il Tint. 

M. DE FLORYILLB, impart. 

Penonne? Ai-je bien entendu? 
4)h Dieu! I'espoir cnfin me seroit-il rendu ? 

( haul, ) 
Votre coenr seroit libre encor, mademoiselle? 

liDe d'o B F E u I L , <^ port. 
H^las! 

M. DE PLORYILLB. 

Si Tous saviez combien cette Donvelle 
A droit de me toucher ! Heureux Flonrille ! 

mU« d'orfedil. 

Eh quoi ! 
Voos enviez son sort? 

u. DE FLORViLLE, vivement. 
Ah ! je parle de moi. 
Mn« d'orfeuil. 
Be vous, monsieur? 

M. DE FLORVILLE. 

Eh ! oui. La feinte est inutile. 
Vous ^tes libre encore, et moi je suis FlorviUe. 

mI1« d'orfeuil. 
Vous FlorviUe? 

M. DE FLORVILLE. 

Moi-m^me. Ah! daignez m'excuser. 
Si , pour observer mienz , j'ai pu me deguiser. 
Je vous aimai, sans doute, k la premiere vue. 
Pour un autre d^ja je vous crois pr^venue : 
Dolors, sacrifiaAt mes droits et mon amour, 
Je pan. On me rappelle. O trop heureux retour I 
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Un seul mot me rassure, et je puis done encore 
Vons dire qui je suis, et que je vons adore. 

mA« d'orpxvil. 
Qa'entends-je? Eh itpioi ! c'est vons qui m'eties destiDc: 

{Apart. ) 
Se peut-il ? Ah ! mon coenr Tavoit bien deyine. 

(fumt.) 
Je puis done espiSrer ( mon bonhtiur est extreme ) 
ly^tre enfin k celui qae j'estime et que j'aime. 

M. DB PLORTILLE. 

J^^tois aim^ ! Qu'entends-je? Et c'esi I'autre Stranger 
Qui me rappelle ici. J*^tois loin de songer... 

Mile d'orfeuil. 
Eh ! c*e8t lui-m^me aussi qui daiis ces Iteux in'envoie. 

M. DB FLORTILLE. 

Son sort, en ce moment, empoisonne ma joie: 
Du d^sespoir je passe au comble dn bonheur; 
Et mon ami perd tout , en perdant son erreor. 

SCfeNE X. 

VICTOR, M. D'ORFEUIL, M. D'ORLANGE, 
MADEMOISELLE D'ORFEUIL, M. DE FLOftVILLE. 

M. d'oBLAMGE. 

Avois-je done, monsieur, si malchoisi la place? 
Et faut-il dans le bois?... 

M. DE FLORVILLE. 

J^pargnez-moi , de grace: 
Je sens assez, monsieur, combien je suis ingrat. 
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Mile o'oRPEVIL. 

Moi, je sens tout le prix d'un trait si delicat. 

{a M, (COrlan^e.) 
Vous n*aviez k ma main qu'un droit peu l^gitima ; 
Voos en avez, monsieur, de vrais a mon estime. 

( d, son phv. ) 
Tons savez notre erreur, mon p^re? 

M. d'orfedil. 

• Oui , yoWk done 

•Monsieur Florville : enfin on le connoit! 

M. DE FLOBVILLE. 

Pardon. 
M. d'orfeuil. 
Mais si ma fille, grape k ce dessein etrange, 
S*^toit trop prevenue en faveur de d'Orlange, 
Comme, par parenth^se, il s'en est peu fallu, 
Ce^t ^t^ Yotre faute, et vous I'auriez vouln. 

M. DE FLORVILLE. 

Aussi, je m'en allois sans accuser personne. 
Me pardonnerez-vous ? 

m11« d'orfeuil. 

Pour moi,je vous pardonne, 
Mais k condition que vous ne feindrez plus. 

M. DE FLORVILLE. 

Non: croyez que jamais... 

lille d'orfeuil. 

Eh ! discours superflus! 
Je vous crois sans peine. 

M. DE FLORVILLE. 

Ah ! que je dois rendre grace 
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A rami g^n^renx i}U fit soivre ma trace! 

M. D'oRLAlfGE. 

Moi ! j'ai fait mon devoir. Ah ! respirons:.. L'on tent 
Qu'une bonne action noiu rafralchit le sang : 
Et ce bien-U n'est pas un bien imaginaire'; 
Car je renonce k tout ce quon nomme chim^. 
C*en est fait, pour jamais me voil4 corrige... 
Tenez , que je tous dise un bon dessein que j'ai. 
Assez d'autres sans mor serviront bien le prince; 
Moi, je vivrai tranquille an fond d^une province... 
Seroit-il nne terre k vendre en ce canton? 

M. d'oIifeuil. 
Jnstement : j'en sais une assez pr^s d'ici. 

M. d'orlange. 

Bon. 
Je I'acbete. J'y prends une femme estimable, 
D*une vertu solide et d'un esprit aimable, 
Douce... une autre Henriette , en un mot, s'il en est 
J'aurai beaucoup d'enfants; le grand nombre m'en 
Le ciel b^nit toujours les nombreuses families. 
Ma femme, c*est tout simple, ^l^vera les filles : 
Mais les gar9ons n*auront de pr^cepteur que moi ; 
C*est le plus doux plaisir, c'est la premiere loi. 
Je saurai d^m^ler leur goiit, ieur caract^re ; 
L'un sera dans la robe, et I'autre militaire. 
lis me ferout honneur. Que je suis fortune ! 

{&M.dOrfeml,) 
Mon voisin , vous serez parrain de mon atne. 
Je n'irai pas bien loin lui chercber une femme ; 
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( montrant mademoiseUe dOrfeuil. ) 
II pourroit epouser la fiile de madame. 

{hM.dOrfemL) 
Trop heurevz ! Tous alors, nous serons tos enfants. 
Voiu sourirez, mon p^re, h. nos soins caressants. 
A cent ans , tous direz : « Je n'avois qu'une fille ; 
« Et tout ce qui m'entoure est pourtant ma famille. • 
\o\\k ce qui s'appelle un projet bien sens^. 

VICTOR. 

Mon mattre, finissant comme il a commence, 
Tout en parlant raison, bat encor la campagne, 
5e Teut plus faire et fait des chateaux en Espa^ne. 
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